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'Avantages  que  la  France  tireroit  de  cette 

Modijicationm 


S I c’eft  une  tyrannie  que  de  dépouiller  un  Ci- 
toyen de  fes  biens  : c’ed  une  tyrannie , c’eft  une 
cruauté  bien  plus  criante  de  lui  ravir  fes  opinions 
fur  un  Dieu  , qui  lui  eft  foiivent  plus  cher  que  fes 
biens , 5^  que  fa  propre  conlervation.  On  s’écartera 
toujours  d’une  faine  politique , quand  on  prétendra 
détruire  par  une  Ordonnance , un  Arrêt  ou  Décla- 
ration, les  Religions  & fecles  adoptées  par  les  ci- 
toyens , & quand  on  permettra  que  l’une  opprime 
l’autre  , & trouble  leur  tranquillité  ; le  Gouverne- 
ment fe  rend  pour  lors  juge  & partie. 

L’autorité  dégénéré  encore  bien  plus  en  une  ty- 
rannie infenfée  , lorfqu’elle  veut  prefcrire  aux  hom- 
mes ce  qu’ils  doivent  penfer  : la  puiffance  fouve- 
raine  doit  feulement  diriger  les  a’dions  extérieures 
des  fujets , &;  ne  peut  jamais , fans  folie , s’arroger 
le  droit  abfurde  de  régler  ou  ,de  contraindre  les 
mouvemens  fecrets  du  cerveau  de  fes  fujets.  Le 
cœur  de  l’homme  eft  un  fanéluaire  inviolable,  dans 
lequel  la  fureur  feule  peut  tenter  de  pénétrer.  U^n 
Souverain  ne  (aurait  prétendre  fans  injuftice  , au  dro  t 
barbare  de  porter  le  trouble  dans  les  confciences  ; 
&C  s’il  avait  de  la  raifon  & de  l’équité , il  fe  garde- 
rait bien  de  féconder  les  fureurs  des  fanatiques  6^ 
des  mercénaires  5 qui  regardent  comme  indigne  de 


vivre,  ou  de  jouir  des  avantages  de  la  fociété , quH 
conque  refuie  de  fe  foumettre  à leurs  idées  abilrai- 
tes  5 ou  à leurs  dédfions  préfomptueufes. 

Vainement  exagéreront-ils  les  dangers  de  la  li- 
berté de  penfer  ; les  dépoiitaires  de  l’autorité  doi- 
vent fentir  Qu’ii  n’eil  point  pour  1 Etat  de  dangers 
plus  réels  qiie  de  femer  le  trouble  , & réduire  au 
défefpoir  une  claile  de  citoyens,  pour  mettre  en  vq» 
gue  des  opinions  indifférentes  , des  pratiques  arbi- 
traires , des  myftéres  impénétrables  ; piiifque  les  fo- 
ciétés  ont  été  établies  pour  protéger  la  liberté,  la 
propriété  , la  fureté  de  citoyens  , & non  pour  le 
maintien  de  la  vraie  Religion  : car  dans  tous  le§ 
tems  il  a exifté  des  fociétés  très-bien  réglées  fous 
des  Religions  différentes  entr’elles  , & par  confe- 
quent , fous  des  Religions  fauffes, 

Que  de  maux  n’a  pas  caufe  à la  France  le  denr 
infenfé  dé  régner  fur  les  opinions  par  la  force  ! Nous 
n’avons  qu’à  jetter  les  yeux  fur  ce  fiécle  entier  de 
combats,  de  maffacres  & de  fupplices.  0n  eft  faiff 
d’effroi  quand  on  y voit  tous  les  forfaits  canonifes  , 
la  rapine  , les  meurtres  , la  licence  , l’injuftice  inon- 
der la  fociété  , & la  porte  s’ouvrir  à tous  les  vices  , 
& aux  défordres  les  plus  crians.  Les  nœuds  les  plus 
étroits  de  l’humanité  rompus  , la  voix  de  la  nature 
& du  fang  étouffée  : le  mari  armé  contre  fa  femme  , 
le  pere  contre  des  enfans  , l’ami  trempant  fes  .mains 
perfides  dans  le  fang  de  celui  à qui  il  avait  jure  un 
attachement  inviolable.  De-là  , naquit  le  plus  grand 
éloignement  des  cœurs  , qui  ne  fe  rapprochèrent  ja- 

mais.  ^ 1 1 1 • 

Il  n’y  a point  de  Ville  en  France  , dont  les  nabi- 

tans  ne  puiffent  montrer  la  place  oii  l’on  a ^élevé 

des  bûchers  : point  de  rues,  que  les  deux  partis  n’ayent 

inondées  de  fang  : , point  de  familles  , qui  n’ait  a 

déplorer  les  meurtres , les  fupplices  ou  les  crimes 


de  quelqu’un  de  fes  ancêtres.  On  a vu  le  Roi  oblige 
d’accorder  dans  une  feule  pacification  quatre  mille 
Lettres  de  grâce  : on  a vu  dans  l’intervalle  de  vingt 
ans , deux  Rois  de  France  tomber  fous  le  poignard 
des  fanatiques. 

Henri  IV  fut  immolé  au  milieu  d’un  peuple  qu’il 
voulait  rendre  heureux,  6c  dont  il  fe  préparait  à ven- 
ger les  injures  : il  fut  afTafliné  après  avoir  vu  lever 
fur  lui  5 comme  fur  les  Proteflans , le  poignard  de 
la  Saint-Barthélemy , 6c  après  n’avoir  évité  qu’à  pei- 
ne le  fort  de  foixante  mille  Français  égorgés  au  nom 
de  Dieu  par  la  main  de  leurs  freres  , 6c  par  ordre 
du  Roi. 

Ces  fcènes  affreufes  ne  fe  renouvelleront  plus , 
grâces  aux  lumières  de  ce  fiécle , à la  fageffe  du 
Gouvernement.  La  mefure  du  xv®.  fiécle  ne  faurait 
plus  s’appliquer  à la  fin  du  xvni®.  Le  Royaume,  les  Pro- 
ie flans  eux-mêmes , tout  efl  changé.  La  France  d’au- 
jourd’hui n’efl  plus  celle  du  tems  de  Henri  II , 6c  de 
Charles  IX  : les  efpriîs  6c  les  cœurs  femblent  jettés 
dans  de  nouveaux  moules,  6c  la  différence  efl  moins 
fenfible  entre  nos  habillemens  6c  ceux  de  nos  ancê- 
tres , qu’entre  leurs  mœurs  , 6c  les  nôtres. 

Les  ProteRans  ont  tout  lieu  d’efpérer  fous  Louis 
XVI  un  changement  de  fort,  qu’ils  fouhaitent  de- 
puis long-tems. 

Il  paraît  que  l’efprit  de  patriotifme  , qui  préfide 
dans  le  confeil  de  notre  augufle  Monarque , s’étend 
fur  tout  fon  peuple  en  général , que  le  malheur  des 
tems  femblait  avoir  condamné  à un  éternel  oubli. 
L’on  efpére  que  le  meilleur  des  Princes  qui  nous 
gouverne  , ce  véritable  Pere  reconnaîtra  enfin  , qu’il 
y a des  Proteflans  dans  fon  Royaume  , 6c  que  cette 
partie  de  fes  fujets  mérité  d’être  confidérée  par  le 
bien  que  l’on  en  pourrait  tirer  en  leur  accordant 
feulement  une  exiftcnce  légale» 
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Louis  XIV  a cru  pouvoir  fupprimer  le  Protelîan» 
tifme  en  France  , & il  a cru  bien  faire.  On  lui  fît 
entendre  que  la  Religion  , & la  politique  exigeaient 
également  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ; & on 
prétendait  que  le  bien  de  l’Eglife  , aufîi-bien  que 
celui  de  l’Etat,  demandait  néceffairement  ce  fanglant 
facrifîce.  Quoi  cependant  de  moins  fondé  que  ce 
rigoureux  fyRême? 

Je  laifTe  aux  Théologiens  le  foin  de  prouver  que  , 
la  tolérance  civile  s’accorde  non-feulement  avec  les 
décifions  de  TEcriture  ; mais  encore  avec  les  fenti- 
mens  des  Peres.  Il  me  fuffit  d’avoir  les  Fleuri , & 
les  Fénelons  pour  garans  de  cette  vérité  , je  crois 
qu’il  ne  faut  pas  des  lumières  bien  éclatantes,  pour 
concevoir  que  les  devoirs  de  l’humanité  ne  peu- 
vent jamais  être  en  contradidionavec  ceux  du  Chrif- 
tianifme  ; on  ne  faurait  faire  un  crime  à quelqu’un, 
de  ce  qu’en  matière  de  Religion , il  ne  penfe  pas 
comme  nous. 

Mais  ce  que  je  ne  faurais  comprendre  , c’eR  que 
le  minifiiére  Français  , qui , fous  Louis  XiV,  a donné 
tant  de  preuves  de  pénétration  de  fageffe  , ait  pu 
ne'  pas  prévoir  le  tort  immenfe,  que  la  fiippreffion 
‘ de  la  Religion  Proteflante , devait  naturellement  cau- 
fer  à tout  le  Royaume. 

Il  ferait  aufîi  fiiperdii , que  téméraire  de  ma  part , 
de  vouloir  examiner  les  refforts  cachés  d’une  révo- 
lution qui  a été  fi  funefle  pour  l’Etat  ; mais  qu’il 
me  foit  permis  de  communiquer  les  réflexions  que 
j’ai  faites  fur  cette  matière  , & je  me  flatte  qu’on 
conviendra  avec  moi,  que  notre  Monarque  Louis 
XVI  ne  pourrait'  pas  donner  une  preuve  plus  écla- 
tante de  fon  amour  pour  le  bien  public  , & de  la 
tendreffe  de  fon  cœur  , qu’en  tolérant  les  Proteflans 
de  fon  Royaume , & en  leur  rendant  une  partie  de 
leurs  anciens  Privilèges. 


N 


- ' (7  ) 

Pour  cet  effet , après  avoir  expofé  mes  réflexions^ 
relatives  a la  neceffité  de  révoquer  les  Loix  qui  s’op- 
pofent  au  droit  naturel  de  la  nation  , je  répondrai^à 
quelques  objedions  que  l’on  pourrait  faire  fur  cet 
15^3”’jnerai  enfuite  les  avantages  réels  qui 
refulteraient  de  la  tolérance  des  Protefians,  & j’if- 
pere  que  1 amour  du  bien  public  engagera  quelque 
citoyen  zélé  à péfer  mes  raifons  , à écfire  fTcenl 

Franck  /vT*’  î l’Etat , la  félicité  de  la 

rance  la  gloire  du  Monarque, 

L on  nous  difpenfera  de  nous  étendre  en  raifon- 
nemens  pour  prouver  combien  les  Loix  que  nous 

We  ks  notes  des  Anecdofes  d’Am- 

broife  Borely  offenfent  à la  fois  l’humanité  & la  jufti- 
ce  , m^ais  nous  examinerons  , en  peu  de  mots  , fi  ces 

Loix  font  conformes  aux  intérêts  de  la  religion  & 
aux  vues  d’une  faine  Politique.  ûC 

Religion  n’eft  pas , fans  doute  , que 
• " r*  hommes  profeffent  extérieurement  la  Reli- 
gion Catholique  ; mais  qu’ils  en  aient  la  croyance 
& qu  ils  en  pratiquent  la  morale  : l’intérêt  de  la  Re’ 
^gion  , eft  qu  on  ne  feigne  pas  cette  croyance 
Or,  ces  Loix  doivent-elles  produire  chez  les^Pro-i 

iomre’l^  a/"'  ^'"«res  ? Leur  haine 

ntre  le.  Cierge  , s adoucira-t-elle  tant  qu’ils  oémi- 

ront  fous  une  oppreffion , dont  ils  le  règlent  com- 
me 1 infiigateur  ? Deviendront-ils  indifféras  pour  leur 
croyance,  tant  qu’ils  fouffriront  pour  elle  .-‘Et  ceux  ‘ 
que  es,  interets  temporels  engageront  à fe  conver- 
tir , ou  qui , pour  obtenir  les  droits  des  citoyens 
eront  une  ou  deux  fois  dans  leur  vie  quelqli’aüe 
extérieur  de  Catholicité  , quelle  fera  leur  Religion  de 
celle  quils  auront  trahie,  ou  de  celle  qu’ils  haïront 

^ l’avoir  em- 

braffee  ? Et  quelle  fera  la  Religion  des  enfans  de 

ces  prétendus  Catholiques  î Ils  n’en  auront  fans 

A iv 
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doute  aucune  ï ni  les  uns  m l^s  autres*  Au 
voir  augmenté  le  nombre  des  Czt  o ique  > _ 

diminue"  celui  des  Chrétiens  ; & ils 
parfaite  indifférence  pour  tous  les  ^ . i 

à l’extérieur  la  Rehgion , dont  la  profeffion  fera  pi 

utile  à leurs  intérêts.  nn- 

Qu’on  y prenne  garde  : des  qu  une  Relig  P 

fitive  s’éteint  dans  un  pays , pour  faire  p 

férence  des  Religions  , ou  à la  Religion  ? 

fpéculative  & trop. vague  pour  la  1 P 

que  chaque  homme  différé  de  fentimens  ■ ,, 

res  , ce  pays  marchera  à grands  pas  vers  déca- 
dence. Il  n’y  a pas  de  pays  en  Europe  ou  1 ^ P®" 
plus  librement  fur  la  Religion  Chrétienne  , qu  en  A 
gleterre  , & où  on  la  refpeâe  plus  au-  e ’ • 

culte  divin  y eft  exercé  avec  toutes  les  m^qi 
térieures  de  dévotion. Le  Dimanche  & les  Fe^s  font 
obfervés  avec  une  rigueur , dont  il  n y a point  d 
xemples  ailleurs  : tout  commerce  , tout  travail  j^^tout 
jeu  .toute  mufique  interdits  dans  ces  jours  confacres 

aux  exercices  religieux.  ^ , 

Mais  autant  il  eft  néceffaire  au  bien  de  1 * 

faire  régner  la  folide  Piété  parmi  la  Nation , autant 
' ell-il  fatal  à l’Etat  de  la  faire  regner  avec  trop  d em- 
pire  : les  Catholiques  qui  n’ont  que  1 ecorce  de  leur 
Lligion , oui  la  font  confifter  dans  des  ceremonies 
extédeur^s  & de  fimpîes  fimagrées  fe  lajffent  trop 
facilement  entraîner  par  1 enthoufiafme  , ^P| 

îion , le  fanatifme  , la  pareffe , 1 indolence  , le  mépris 
des  chofes  mondaines , fi  funefte  aux  progrès  des 
arts  des  talens  & du  commerce.  Ilny  aqua  jetter 
un  coup-d’œil  fur  la  carte  de  l’Europe , & parcourir 
tous  les  pays  où  la  Religion  Catholique  domine  avec 
trop  d’autorité , & où  les  peuples  s’y 
trop  d’aveuglement , on  les  verra  tous  fans  nerf  ÔC  fans 

yigueur. 


L’homme  d’Etat  qui  fait  paffer  légèrement  fur  le 
frivole  5 pour  méditer  fur  ce  qui  eft  effentiel , décou- 
vre plufieurs  caufes  de  la  bonne  & de  la  mauvaife 
fortune  de  Louis  XIV.  La  Religion  femble  en  deve- 
nir le  premier  mobile.  Tant  que  le  Roi  eut  des  mai- 
trefres&  des  favoris  qui  élevaient  fon  efprità  la  gloire, 
& livraient  fon  cœur  aux  plaifirs,  les  affaires  de  la  Fran- 
ce profpérérent  : Louis  foutint  tous  les  efforts  de  l’Eu- 
rope réunie  ; il  triompha  $c  fît  des  conquêtes.  Dès 
qu’une  dame,  qui  fe  peint  dans  fes  lettres  & dans 
fes  adions  comme  une  Magdeleine  pénitente , s’em- 
para du  cœur  de  ce  Roi  ,ôcle  conduifit  par  la  dévo- 
tion à l’amour,  & par  l’amour  à la  ^dévotion,  îes^ 
Confeffeurs  , les  Direèleurs , les  Jéfuites  , les  Evê- 
ques , les  Religieufes  , Sc  autres  perfonnes  apparte- 
nantes au  Clergé , eurent  part  aux  affaires  , occafion- 
nérent  des  fchifmes  5 firent  des  cabales,  occupèrent 
le  Monarque  de  ces  dangéreufes  miféres,  & détour- 
nèrent fon  attention  des  grands  objets  feuls  dignes 
de  lui.  Les  Minières  étaient  placés  &C  déplacés  tour 
à tour  par  les  intrigues  des  Prêtres , ou  d’après  de 
frivoles  foupçons  fur  la  pureté  de  leur  croyance.  Des 
Généraux  habiles , mais  aecufés  de  Janfénifme  , ne 
parvenaient  plus  au  commandement  des  armées  : on 
îe  confiait  à des  Officiers  ineptes  , mais  orthodoxes, 
les  Confeffêurs  faifaient  jouer  au  Roi  un  perfonna- 
ge  faible  & ridicule  , en  raffujettiffant  à toutes  fortes 
de  momeries.  Toute  la  Cour  était  en  prière  , tandis 
que  les  ennemis  Hérétiques  étaient  en  adion  : les 
troupes  furent  partout  battues  , les  villes  prifes  , les 
flotes  abimées  ; la  France  fe  trouva  dans  une  déca- 
dence totale  : à mefure  que  le  Roi  mitigea  fa  dévo- 
tion , que  le  crédit  des  Prêtres  diminua , que  les  ta- 
lens  politiques  militaires  rentrèrent  dans  le  droit 
d’être  employés , que  la  dévotion  fe  renferma  dans 
5t.  Cyr  , Dieu  bénit  les  armes  de  la  France,  &réra- 
j[jlit  fes  affaires. 


( I?  ) 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  plus  on  peifecuteréi 
pour  la  Religion  , plus  il  y àura  d hommes  fans  ^R^" 
ligion.  L’obfervation  a confirmé  cette  vérité  géné- 
rée. Les  pays  où  l’Inquifition  efl:  en  vigueur , font 
remplis  d’ Athées  ; on  voit  des  Déifies  en  grand  nom- 
bre dans  les  Etats  où  les  Non-conformifles  font  traités 
avec  févérité  i dans  les  pais  de  tolérance  , il  n y a que 

des  Chrétiens,  ^ ^ - ; 

Des  inflruélions  folides  ^ mais  faites  avec  modéra- 
tion , & auxquelles  même  on  foit  libre  encore  de  fe 
refufer;  l’exemple  de  là  vertu  dans  les  Pretres  Catho- 
liques , une  égale  diflribution  de  leurs  aumônes  ôc 
de  leurs  foins  entre  les  infortunés  des  deux  Religions, 
Tels  font  les  moyens  d’opérer  de  véritables  conver- 
fions  9 & c’efl  ainfi  qu’en  ont  opéré  , dans  leurs  Dio- 
cèfes , les  Prélats  éclairés  Sc  pieux , dont  s’honore  l’E- 

glife  Gallicane.  ^ . 

Quels  Protedans  du  Diocèfe  de  Nîmes  oferaient 
dire  encore  que  la  Religion  efl  fuperflitieufe  &:  cruel- 
le ^ Ils  ne  regardent  plus  comme  l’ouvrage  de  la  Reli- 
gion , les  Lolx  qui  les  oppriment  depuis  qu’ils  ont  vu 
le  Pontife  de  cette  Religion  oppofer  à la  rigueur  des 
Loix , l’autorité  de  fa  place  &c  de  fes  vertus  ; ils  ont 
ceffé  d’hair  une  Foi , dont  ils  ne  reçoivent  que  des, 

bienfaits  & de  bons  exemples. 

Voilà  un  Pere  de  l’Eglife  qui  n’aura  pas  befoin  de 
cent  mille  écus  pour  fe  faire  canonifer  dans  l’efprit 

des  fages. 

Mais  quoi  de  plus  rare,  qu un  zele  eciaire  ? Et 
quoi  de  plus  dangereux  quand  il  ne  lefl  pas  ? ^ 

/e.  OBJECTION. 

Qu’un  efprit  borné  vienne  s’échauffer  fur  ce  que 
deux  Religions  ne  peuvent  fubfifler  dans  un  état 
monarchique  qui  ne  doit  fouffrir  qu’un  Roi , qu’une 


(il). 

Loi , & par  conféquent  une  Foi.  Qu’Il  étale  fon  élo- 
quence fur  ce  que  le  pafTé  peut  être  un  miroir  de 
Favenir , qu’il  expofe  le  prétendu  génie  turbulent  de 
cette  feêle , qu’il  allègue  les  ruiffeaux  de  fan  g qu’elle 
a fait  couler  & les  tragiques  événemens  dont  nos 
Peres  ont  été  témoins , & dont  les  enfans  euffent 
été  les  vidimes  ; fi  la  fageffe  de  Louis  XIV  n’eût 
prévenu  les  maux  en  coupant  l’arbre  par  le  pied, 
il  cet  arbre  efl  replanté  aujourd’hui  Ton  doit  en  at- 
tendre des  fruits  funefles  : l’on  m’oppofera  égale- 
ment tout  ce  qu’ont  dit  les  plus  fameux  politiques  , 
tels  que  le  Chancelier  Bacon , le  Marquis  de  l’Ho- 
pital , d’Orat,  le  Cardinal  de  Richelieu,  & tant  d’au- 
tres que  les  troubles  qui  haiffent  dans  la  Religion, 
ne  peuvent  manquer  d’en  exciter  dans  un  Royaume , 
& qu’il  ne  s’élève  jamais  d’orage  fur  le  Sanduaire  , 
que  tout  le  corps  de  l’Etat  en  foit  ébranlé  ; que  la 
paix  de  la  France  eft  tellement  liée  à celle  de  l’E- 
glife  , que  les  moindres  atteintes  données  à celle-ci , 
portent  fur  l’autre  un  coup  capable  de  retentir  juf- 
qu’aux  extrémités  de  la  Monarchie.  Que  fi  les  Pro- 
teflans  étaient  rétablis  , la  Déclaration  donnée  à cet 
effet  occafionnerait  le  jour  même  une  grande  fer- 
mentation dans  les  efprits  ; bientôt  toutes  les  clo- 
ches du  Sanéluaire  fonneraient  l’allarme  : en  moins 
de  trois  mois  nous  verrions  paraître  mille  brochures 
contre  l’idole  de  Dagon  placé  devant  l’arche.  Que 
ïomnis  homo  miles  , rétentirait  dans  la  Capitale , 
dans  les  Provinces  : que  du  camp  d’Ifraël  partirait 
une  grêle  de  traits  fur  celui  des  Philiflins  ; que  dès 
la  première  année  toutes  les  confciences  du  Royau- 
me prendraient  feu , & chacun  fe  flattant  d’avoir 
dans  fon  parti  la  vraie  lumière , ferait  jaloux  d’en 
vanter  l’éclat , & prompt  à condamner  quiconque 
en  fuivraitune  autre. 

Voilà  des  conféquences  capables  d’effrayer  tous 
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ceux  qui  ne  voient  pas  avec  des  yeux  dune  faîne 
politique  applicable  aux  circonftances  de  nos  jours. 
Mais  pour  y répondre  avec  ordre , je  commencerai 
par  la  première  partie  de  l’Objedion  , ou  l^on  pré- 
tend que  deux  Religions  ne  peuvent  fubfifter  dans 
un  aouvernement  Monarchique.  Suppofons  dÿord 
nue'^ce  principe  foit  vrai,  & qu’il  foit  plus  fonde 
ou  il  ne  l’eR  en  effet  ; on  conviendra  du  moins  que 
pour  s’y  conformer , il  faudrait  prévoir  une  efpece 
de  probabilité  pour  le  mettre  en  exécution  , 6c  choi- 
fir  enfuite  les  moyens  les  plus  convenables. 

On  a cru  que  les  perfécutions  , les  peines  ififarnantes, 
Sc  afîliélives  dompteraient^  les  efprits , & les  fe- 
raient rentrer  dans  le  devoir , depuis  plus  de  deux 
fiécles  on  a conftamment  mis  en  ufage  ce  remede 

^ Que  n’a-t-on  pas  fait  pour  empêcher  l’établilîe- 
ment  de  la  prétendue-réforme  en  France.  Rappellerai- 
ie  ici  le  fouvenir  de  ces  fleuves  de  fang , de  ces 
cruautés  exercées  fur  un  nombre  infini  de  malheu- 
reux immolés  à la  fureur  du  fanatifme , & au  zele 
Lporté  d’un  Clergé  mal  éclairé , de  cette  )ournee 
de  k Saint-Barthélemi  ; enfin , dont  1 idee  feule  fait 
frémir  la  nature  , & tant  d’autres  excès , dont  les 
annales  de 'ces  tems  font  mention,  & dont  le  Pre- 
fidentde  Thou  lui-même  n’a  pu  s’erapccher  de  dire. 

Excidat  Ma.  dus  «vo  , me  pofiera  credant  facula  I 

Je  voudrais  ainfi  que  lui , pouvoir  les  effacer  pour 
touiours.  Tirons  feulement  cette  conféquence,  qui 

en  blulte  naturellement , que  la,  perfecution  quon 

a fait  éprou''er  aux  Proteftans , bien  loin  d en  dimi- 
nuer le  nombre  , n’a  fait  qu’augmenter,  & qu apres 
avoir  privé  le  Royaume  d’un  grand  nombre  de  Ci- 
toyens , après  s’être  baigné  dans  leur  fang , qn  a 
toujours  fertti  qu’il  était  impoflible  de  les  extirper 
' entièrement 


entièrement , & oti  a fini  par  leur  rendre  leur  an-^ 
cienne  liberté. 

Ces  ëvénemens  loin  de  m’étonner  ne  préfentent 
à mon  elprit  rien  que  de  trè:>- ordinaire  , 6c  de  très- 
naturel.  Quiconque  a étudié  le  cœur  de  l’homme  , 
faura  que  la  violence  6c  la  force  n’ont  jamais  été 
capables  de  le  convaincre  : que  les  vérités  les  plus 
claires  , 6c  les  démonfirations  les  plus  folides  per- 
dent tout  leur  mérite  , fi  celui  qui  veut  perfuader, 
ne  trouve  préalablement  le  lecret  de  gagner  la  con- 
fiance de  ceux  qu’il  doit  inftruire , 6c  que  les  Reli- 
gions les  plus  abfurdes , 6c  les  fuperfiitions  les  plus 
grofiiéres  ont  leurs  martyrs , lorfque  ceux  qui  font 
établis  pour  les  combattre  veulent  dominer  fur  les 
efprits  au  lieu  de  les  éclairer. 

Combien  d’exemples  ne  pourrais-je  pas  apporter 
en  confirmant  cette  vérité  ? Quoi  de  plus  facile 
dans  les  commencemens  que  de  ramener  Arius , 
ce  fameux  héréliarque  du  IV®  fiécle  , fi  l’Eglife 
d’Alexandrie  au  lieu  des  anathèmes  , 6c  des  bannif- 
femens  n’avait  employé  d’abord  que  la  douceur  6c 
la  charité  ? Quoi  de  plus  funefie  que  les  progrès 
de  cette  même  héréfie  , parce  qu’on  employa  le  bras 
fécLilier  pour  chaflèr  ceux  qui  la  profefiaient  ? En 
319  Arius  était  feul , en  356  fes  Sectateurs  innon- 
daient  toute  la  Chrétienté.  S\  Hilaire  dans  les  Gau- 
les 5 S.  Athanafe  dans  l’Orient , 6c  avec  eux  prefque 
tous  les  Evêques  Orthodoxes  furent  chaffes  de  leurs 
fiéges  , 6c  Libère  même  eut  la  faiblefie  de  figner, 
pour  revenir  de  fon  exil , les  aètes  du  Concile  de 
Rimini. 

Dans  les  fiécles  fuivans , combien  de  fois  cette 
vérité  ne  s’eft-elle  pas  confirmée  ? Et  dans  la  pré- 
tendue-réforme  même , combien  ne  trouverons-nous 
pas  de  preuve  pour*  nous  convaincre  qu’il  ne  te- 
nait qu’à  la  Cour  de  Rome  d’arrêter  dans  leur  pre- 
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miére  fource,  les  mouvemens  de  Luther  & de  Zuîii- 
gle , fl  LEglife  au  lieu  d’armer  contre^es  enfans  re- 
belles un  bras  vengeur , leur  avait  tendu  une  main 
compatiffante  5 & paternelle  ? 

Mais  au  lieu  de  perfuader  , on  a cru  devoir  pu- 
nir les  démarches  aiidacieufes  d’un  foible  moine  ; 
on  a foudroyé  ceux  qui  avaient  embrâffé  fa  défenfe: 
les  efprits  fe  font  aigris,  la  guerre  s’efl  déclarée,  6c 
îe  mal  ed:  devenu  fans  remède. 

Enfin  , fans  chercher  des  exemples  étrangers  & 
trop  éloignés  de  nos  tems,  je  demande  feulement, 
fl  depuis  la  fameulè  révocation  de  1685,  le  nombre 
des  Protedans  a diminué  en  France  ? On  en  a fait 
périr  par  les  maffacres  & les  fupplices , plus  de  cent 
mille  dans  le  Languedoc  feul  & dans  les  Cévennes  : 
on  en  a mis  à mort  pour  le  moins  autant  dans  le 
rede  du  Royaume  , il  en  ed  forti  de  France  infini- 
ment davantage.  Et  malgré  toutes  ces  pertes  les  Re* 
ligionnaires  font  encore  auili  nombreux  qu’ils  étaient 
avant  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  Ce  fait  fi 
bien  connu  du  Minidére,  & que  je  pourrais  démontrer 
s’il  le  fallait , nous  prouve  mieux  que  tous  les  raifon- 
nemens  du  monde , que  les  voies  de  rigueur  , les  per- 
fécLitions  &i  les  peines  adlidives  n’empêcheront  ja- 
mais les  Protedans  de  demeurer  fermes  dans  leurs 
ientimens  ; que  les  mau:^  mêmes  qu’on  leur  fait  éprou- 
ver ne  feront  que  les  roidir  contre  les  perfécutions  ; 
qu’on  perdra  toujours  un  nombre  prodigieux  de 
fujets  utiles  à l’Etat  ; qu’on  fournira  à nos  ennemis 
de  nouvelles  forces  pour  nous  braver  ; de  qu’ainfi 
loin  de  s’approcher  du  but  qu’on  s’était  propofé , on 
s’en  éloignera  toujours  de  plus  en  plus. 

Que  la  clémence  au  contraire  fuccède  à la^rigueur; 
qu’un  Prince  né  pour  le  bonheur  de  fes  Peuples , n’é- 
coute que  la  tendredè  de  fon  cœur  ; que  d’un  côté 
l’on  adouciûe  les  Loix  févéres  portées  contr’eux  ; 
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qivon  leur  donne  la  douce  fatisfaftion  de  pouvoir 
être  légitimement  peres  & époux  , & que  de  l’autre 
des  Payeurs  refpeâables  redoublent  de  zèle  pour  inf- 
truire  les  ignorans  , pour  ramener  les  brebis  égarées , 
& pour  les  édifier  par  une  conduite  conforme  à celle 
du  Maître  charitable , dont  ils  font  les  Minifires  , Sc 
nous  verrons  bientôt  les  choies  changer  de  face.  Si 
rhumanité  foufife  dans  les  perfécutions  ; fi  ceux  qui 
en  font  la  viciime  conçoivent  naturellement  de  l’a- 
verfion  pour  les  auteurs  de  leurs  maux , & s’il  efi: 
avéré  qu’on  ne  fçaurait  jamais  avoir  de  la  confiance 
en  ceux  que  Ton  regarde  comme  fes  ennemis  ; il  e(l 
incontefiable  auiîi , qu’en  voyant  révoquer  les  Edits 
celfer  leurs  craintes  & leurs  calapiiîés , les  Pro- 
teflans  écouteront  plus  facilement  les  infiruèlions 
qu’on  voudra  leur  donner  , & que  les  démonfirations 
d’un  docteur  éclairé  ^ trouveront  alors  auprès  d’eux 
un  accès  bien  plus  facile.  Privés  d’ailleurs  des  hon- 
neurs , exclus  des  charges  & des  dignités , réduits 
à la  fimple  condition  de  citoyens , leur  induftrie  re- 
doublera 5 ils  s’enrichiront  par  leur  travail  ôç  par 
leur  commerce  ; l’aifance  qu’il  fe  procureront  les 
excitera  à defirer  les  récompenfes  & les  diilinèfions 
que  le  Gouvernement  accorde  aux  autres  fujets  6c 
dont  ils  font  privés  par  état  ; ils  ouvriront  les  yeux, 
ils  recevront  l’infirucfion , la  clemence , la  douceur. 
Les  récompenfes  feront  rentrer  dans  le  fein  de  l’E- 
glife  ^ ceux  que  les  perfécutions  en  auraient  éloignés 
pour  jamais.  En  un  mot , le  zèle  en  matière  de  Re* 
ligion  augmente  touiours  en  raifon  des  difficultés 
qu’on  trouve  à vaincre.  Otez  au  peuple  la  poffibi- 
îité  de  devenir  martyr,  6c  vous  diminuerez  i’ardeur 
6c  le  nombre  des  ConfefTeurs , l’indifférence  s’em- 
parera des  efprits  , les  préjugés  tomberont  fiiccef- 
fivement , 6c  la  vérité  fe  frayera  le  chemin  du  cœur. 
Les  Minières  Protelfans  perdront  tout  leur  cré- 
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'dit , dès  rinftant  où  ils  ne  pourront  plus  être  re- 
gardés comme  des  hommes  qui  s’expofent  au  mar- 
tyre. Les  principes  mêmes  de  la  Religion  proîef- 
tante , qui  donnent  à la  Religion  de  chaque  homme 
le  droit  de  déterminer  le  fens  des  écritures  , doivent 
détruire  à la  longue  Tautorité  des  Minières  dans 
tous  les  pays  où  la  religion  reformee  fubfifte  libre- 
ment. Les  xMiniRres  de  Hollande  ont  ceRé  d’y  trou- 
bler la  tranquillité  publique , du  moment  ou  les  Hol- 
landois  ont  ceflê  de  craindre  les  armes  d’Efpagne 
ôz  celles  de  Louis  XÎV. 

Les  états  de  l’Amérique  Septentrionale  , où  la  li- 
berté de  confcience  eft  généralement  établie  , ont 
exclu  leurs  Minières  de  toute  fonêlion  publique , 
&c  même  du  droit  d’entrer  dans  les  affemblées  na- 
tionales. Déjà  même  parmi  les  ProteRans  Français , 
tout  ce  qui  n’eR  pas  peuple  fait  rnettre  à leur^  véri- 
table place  ces  Miniftres , qui  viennent  recueillir  des 
aumônes  au  péril  de  leur  vie , ils  cherchent  a les 
mettre  en  fùreté  , leur  donnent  des  fecours  & ne 
les  écoutent  pas.  Si  ces  MiniRres  n’étaient  plus  per- 
fécutés , ils  ne  pourraient  même  plus  efpérer  d'au- 
mônes , & on  ne  les  verrait  plus  reparaître. 

Une  partie  du  Clergé  de  France  (a)  eR  convain- 
cue de  'Ces  vérités  : cette  partie  du  Cierge  fe  join- 
drait au  reRe  de  la  nation  , pour  obtenir  des  Loix 


(a)  Plufieurs  Evêques  qui  édifient  TEglife  par  leurs  zèle 
& par  leurs  vertus , font  iffus  de  familles  ProteRantes.  lis  ne 
croient  certainement  pas  qifun  homme,  dont  tout  le  crime 
eR  de  penfer  comme  leur  grand  pere , mérite  d’être  traité 
comme  un  fcélérat  : ils  ne  défendront  pas  des  Loix  en  vertu 
defquelles  leur  grand  pere  eût  pu  être  envoyé  aux  galères  , 
Fur  la  délation  d’un  Miffionnaire  Jéfuite.  Ils  ne  trahiront  pas, 
pour  flatter  les  pallions  des  ex-Jéfuites , le^  fang  de  leurs  an- 
cêtres maffacrés  par  les  Pénitens  des  Jefuites, 
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plus  humaines  en  faveur  des  Proteftans.  Ces  hom- 
mes vraiment  dignes  d’être  les  Minières  d’un  Dieu 
de  paix , croiraient  par-lâ  iervir  également  & la  Re- 
ligion & l’humanité  ; nom  facré  que  la  vraie  piete 
unit  toujours  , & que  le  fanaîifme  l’hypocrilie 
tentent  envain  de  féparer  , ils  favent  que  pour  ré- 
unir les  hommes  divifés  par  leurs  opinions  „ il  faut 
commencer  par  anéantir  enîr’eux  toute  différence  j 
que  les'  opinions  s’affaibli ffent  lorlque  les  paillons 
ne  les  foutiennent.  plus  , & qu’on  n’eft  pas  loin  da- 
dopter  la  vérité  j lorfqu’on  eftime  & quOn  aims 
ceux  qui  rannoncent  ; ils  favent  que  l’efprit  de  do- 
mination 5 de  fuperftition , d’intolerence  attribue  par 
les  Proteflans  au  Clergé  de  l’Eglife  Romaine  , efl 
la  principale  caufe  de  leur  éloignement  pour  la  Re- 
ligion 9 &c  cette  caufe  , ils  font  prêts  a 1 anéantir 
par  la  fagelTe  & l’humanité  de  leur  conduite  ; ils 
connaifTenî  d’ailleurs  l’injuflice  , l’inconfequence  Sc 
le  danger  des  Loix  , qui  foiimeftent  a des  peines  y 
ceux  dont  la  Religion  efl  differente  du  culte  national. 

En  réfutant  cette  première  Objeélion,  j ai  dit  d a- 
bordque  je  fuppofais  que  le  principe  fur  lequel  elle 
efl  fondée  fîit  véritable',  & dans  cette  fiippofitioa 
j’ai  répondu  aux  coniéquences  qu  on  en  veut  tirer. 

Qu’on  me  permette  maintenant  d’attaquer  ce  prin- 
cipe même  , & de  prouver  que  rien  n’efl'fi  faux  que 
cette  propofition , par  laquelle  on  avance  que  dans 
l’état  monarchique  il  ne  doit  y avoir  quiuie  meme 
Religion.  Le  principe  ferait  fondé  , s’il  était  queflion 
de  tolérer  une  Religion , dont  les  maximes  fiiffent 
dangéreufes  & contraires  aux  devoirs  des  fujets  en- 
vers le  fouverain  , qui  difpenfat  ces  memes  fujcts 
du  ferment  de  fidélité  qu’ils  doivent  a leur  maître  ÿ 
^ ou  qui  enfeignât  une  morale  relacliee  & corrompue; 
Mais  dès  que  les  différentes  Religions  ont  les  me- 
mes principes  à l’égard  de  tous  ces  devoirs , dès 


qu’elles  exigent  également  une  fidélité  à toute  épreuve 
. pour  le  fouverain  , qu’elle  engage  les  ïujets  à lui 
demeurer  attachés  lors  même  qu’il  efl  d’une  com- 
munion différente  de  la  leur  : que  leur  morale  ne 
renferme  que  les  mêmes  maximes  , & ne  prefcrit 
que  la  pratique  des  mêmes  vertus  ; je  ne  vois  pas 
de  raifons  pour  fe  refufer  à la 'tolérance  de  l’une  ôi 
de  l’autre  dans  un  état  monarchique  , quoiqu’elles 
différent  entr’elles  fur  quelques  articles  de  foi. 

' Le  Catholique  à Berlin  fera-t-il  moins  bon  fujet 
que  le  Calvinifte , parce  qu’il  croit  à la  tranfubffan- 
îiation , & que  l’autre  n’y  croit  pas  ? Les  Hongrois 
Proteffans  font-ils  moins  attachés  à leur  Souverain, 
& ont-ils  moins  de  valeur  & de  bravoure  que  les 
Catholiques  ; quoique  les  premiers  ne  reconnaiffent 
pas  le  Pape  pour  chef  de  leur  Eglife  ? Je  veux  qu’un 
zèle  indifcreî  fouffle  quelquefois  le  feu  de  la  difcor- 
de  entre  les  deux  partis  ; mais  alors  une  Ordon- 
nance , une  Déclaration  du  Souverain  ne  peut-elle 
pas  y remédier  promptement,  en  puniffant  les  pre- 
miers auteurs  de  ces  troubles  ? Sera-Ml  néceffaire 
de  dépeupler  l’état , pour  en  mettre  les  habitans 
d’accord  } 

‘Mais  quand  même  on  voudrait  prendre  une  ré- 
foliition  fi  violente , du  moins  faudrait-il  auparavant 
s’affurer  de  la  certitude  du  fiicces. 

J’ai  prouvé  qu’il  eft  impofîible  de  déraciner  en- 
tièrement le  Proteffantifme  en  France  : j’ai  même 
démontré  que  malgré  les  émigrations  & les  perfé- 
cutions  les  plus  violentes  & les  plus  longues  , les 
Proteffans  font  aujourd’hui  auffi  forts  en  nombre 
qu’ils  étaient  en.  168^  ; mais  quand  on  parviendrait 
enfin  à les  extirper  entièrement , ce  qui  ne  parait 
pas  poffible  , ne  refferait-il  pas  une  fécondé  hydre 
à combattre  ? Les  zélateurs  n’indiquerontdls  pas  le 
même  expédient  pour  fe  défaire  des  feâaires,  qui 
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pourraient  naître  de  la  cendre  des  Proteftans  ? Et  ne 
ferait“Oa  pas  réduit  ainfi  vu  la  diverfité  des  gé- 
nies des  humains  , à immoler  tous  les  fujets  les  uns 
après  les  autres , plutôt  que  de  les  voir  tous  d’iui 
même  fenîiment  ? Concluons  dedà  qu’en  ne  voulant 
foutFrir  qu’une  feule  Religion  dans  un  Royaume , on 
veut  en  former  une  république  de  Platon , & c’eR 
entreprendre  l’impoffible  , c’eft  fe  doniier  des  peines 
fuperflues  ; puifque  l’expérience  nous  prouve  que  la 
diverfité  des  Religions  peut  très-bien  fubiider  dans 
un  état  Monarchique.  ~ 

En  effet , quoi  de  plus  abfolu  , de  plus  tranquille^ 
de  plus  réglé  que  le  Gouveriiemenr  de  Priiffe  ? Les 
adhérans  des  trois  Religions , qui  font  la  Catholique  9 
la  Luthérienne  & la  Calviniile , fans  parler  des  Juifs 
qui  y font  en  très-grand  nombre  y vivent  pourtant 
en  paix , & ils  y jouiffenî  dame  liberté  de  confcience 
complette  : les  états  de  l’Empereur , loin  de  foiiffrir  de 
la  tolérance  , n’ont  jamais  été  fi  puiffans  qu’ils  le 
font  5 depuis  que  ce  prince  à l’exemple  de  l’împera- 
trice  fa  mere  , à fermé  la  bouche  aux  perféciiteurs. 
Jamais  le  moindre  trouble  ne  s’eft  élevé  au  fujet  de 
la  Religion  dans  le  vaiie  empire  de  Ruilie  ; quoique 
les  Religions  Cathcid-ique  ProîeRante  y foienî  tq- 
dérées  publiquement.  Lés  Mahométans  mêmes  ne  le 
font  jamais  apperçiis  que  leur  tolérance  pour  les  dif-> 
férentes  Seéles  Chrétiennes  ait  porté  la  moindre  at- 
teinte à la  tranquillité  dont  ils  jouiiTcnt  9 ou  à leur 
autorité  defpotiqiie. 

Phénomène  bien  étrange  I C’efl  un  pays  defpoti- 
que  qui  nous  foiirnit  l’exemple  le  plus  parfait  de 
la  tolérance  reiigieiiie.  L’Empire  Chinois  gouverne 
par  des  fages  , à qui  la  mprale  tient  liçii  de  Reli- 
gion 9 permet  aux  peuples  toujours  eiifans^  toujours 
avides  du  merveilleux  5 de  fiuvre  en  liberté  la  feEte 
'qu’ils  préfèrent.  Si  dans  ' les  derniers  teins  le  gouyer» 
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iiement  a donné  rexclnfion  à la  Religion  Européenne  : 
Fintolérance  des  Catholiques  , l’indépendance  où 
veulent  être  fes  Minières  de  la  puiffance  temporelle, 
enfin  le  tort  que  le  célibat  fait  à la  population,  ont 
été  les  motifs  qui  déterminèrent  les  Empereurs  Chi- 
nois à la  bannir  de  leurs  états.  ' 

Les  troubles  ne  fe  font  élevés , le  fang  n’a  coulé 
que  dans  les  Empires  où  le  zèle  des  perfécuteurs  a 
voulu  pafTer  les  bornes  de  la  puiffance  fpirituelle. 
Après  avoir  reconnu  l’inutilité  des  voies  de  rigueur, 
après  en  avoir  mille  & mille  fois  éprouvé  les  fu- 
nefles  effets,  perfiflerons  nous  encore  à être  les  vic- 
times de  nos  préjugés  ? 

Paffons  à préfent  à l’autre  partie  de  l’objeélion. 

I Je  demanderai  en  premier  lieu  : quelle  relation  peut- 
il  y avoir  entre  une  Déclaration , qui  règle  des  droits 
purement  civils  & les  dogmes  Catholiques , ainfi 
que  les  erreurs  des  réformés  ? Comment  des  ma- 
riages très-réels  , qui  ne  pafferoient  plus  pour  un 
concubinage  honteux  5 ou  des  fucceflions  qui  feroient. 
tranfmifes  à des  légitimes  héritiers  pourraient-ils  don- 
ner lieu  aux  Proteflans  d’écrire  de  nouvelles  apolo- 
gies de  leur  dogme  aux  Catholiques  de  venger 
les  leurs  ? ' ' 

Que  l’on  connaît  bien  peu  les  réformés  d’aujour- 
d’hui , fi  on  leur  fuppofe  le  moindre  empreffement 
à faire  des  profélites  ! Redevenus  Français  par  leur 
sggrégation  au  corps  de  l’état,  je  réponds  qu’ils  ne 
penferaient  qu’à  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde. 
Peut-on  même  penfer,  fans  rire  , que  de  bons  négo- 
cians  peu  attachés  la  plupart  à leur  croyance  , vou- 
luffent  dogmatifer  au  rifque  de  perdre  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher  ? C’eR  une>jufliee  que  nous  devons  à 
l’Eglife  Catholique  , c’efl  qu’elle  feule  met  au  nom- 
bres de  fes  devoirs  , celui  de  convertir  les  pécheurs , 
6^  de  rappeller  ceux  qui  s’égarent  : comme  la  fuccef 


( 21  ) 

fion  des  Apôtres  eft  fon  appanage , a elle  feiiîe  ap- 
partient le  zèle  de  Tapoftolat.  Dans  les  feèles  étran- 
gères on  peut  bien  fe  croire  en  poiTeffion  de  la  ve»  ' 
rite  ; mais  on  fe  foucie  peu  de  faire  pour  elle  des 
conquêtes , fort  indidérenîes  pour  le  faîut  de  leurs 
adverfaires  , elles  mettent  prefqiie  au  nombre  des  ti- 
tres odieux  celui  de  coilvertiffeur.  La  tolérance 
qu’iîs  défirent , ils  l’accordent  aux  autres  fans  peine. 
Qu’on  leur  procure  la  validité  de  leurs  mariage , l’au- 
torité paternelle  , & qu’on  leur  laide  les  triftes  lam- 
, beaux  de  leur  fymbole  de  Dordrecht  : contens  de 
' la  paix  intérieure  de  leurs  confciences , ils  fe  gar- 
deront bien  de  troubler  celle  qui  les  unirait  au  de- 
hors avec  les  citoyens  : d’autant  plus  que  Tune  eil 
tout  à la  fois  le  germe  & le  fruit  de  l’autre. 

De  plus , croit-on  aujourd’hui  le  parti  Protedant 
fécond  en  écrivains  bien  redoutables  La  plupart 
Artides  , Banquiers,  Commerçans,  plus  jaloux  de 
tenir  leurs  livres  en  règle  , que  compofer  des  vo- 
lumes , ils  n’entrent  dans  leurs  'cabinets  que  pour 
vifjter  les  cal  eus  de  leurs  comptoirs  & inppiiter  les 
pertes  ou  les  gains  de  la  femaine  : quand  on  a vingt 
lettres  de  change  à acquitter , on.  ne  penfe  guère  à 
enfanter  des  livres.  Ce  n’ed  pas  que  ces  Medieurs 
manquent  d’efpriî  , de  talens  , de  connaidance  ; mais 
le  f^enre  polémique  demande  autre  chofe  : il  faut 
joindre  à l’érude  de  l’antiquité,  l’habitude  d’écrire, 
& l’exercice  du  fillogifme  à des  m.éditations  méra- 
phyfiques,  qui,  pour  être  foutenues,  demandent  le  re- 
pos du  célibat  : or  , nos  P^eligionnaires  fous  le  joug 
de  l’hymen , & dans  des  détails  de  ménage  fe  troii- 
verôient  eux-mêmes  étrangement  étonnés  de  fe  voir 
avec  la  lance  de  S.  Aiiguftin , ou  lotis  1 armure  de 
A.  Thomas. 

Je  fais  fort  bien  que  leurs  Minidres  dans  le  der- 
nier fiécle  ; ont  prouvé  que  leur  glaive  theologique 
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n était  pas  émouffi  ; mais  je  fais  aiiffi  que  les  tems 
ont^  changé  ; je  fais  aufîi  que  leur  maiiyaife  caule 
avait  autrefois  d’affez  bons  Avocats  ; mais  aujoiir- 
d hui  ils  n ont  pour  armes  que  les  débris  des  anciens , 
& ayant  perdu  l’habitude  de  les  manier  , oferaienî- 
ils  fe  hazarder  dans  une  lice , où  la  honte  ed  la  com» 
pagne  inféparable  de  l’inexpérience  ? Mais  je  veux 
même  que  la  démangeaifon  d’écrire  les  aiguillonne  3 
de  que  leurs  Minières  aient  l’imprudence  de  nous 
attaquer.  Eh  bien  , notre  Eglife  Gallicane  ne  ferait- 
elles  pas  en  état  de  le  defendre  ? N’avons  nous  pas 
des  Eveques , des  Doêleiirs , des  Eccîéliafliques  pleins 
de  lumières  & d’erudition  ? Familiers  avec  l’écritiîre 
^ les  Peres  , tous  Athlètes  intrépides  d’autant  plus 
fûrs  de  vaincre  , qu’ils  combattraient  fous  le  bouclier 
de  la  vérité  } Et  quoique  notre  Clergé  n ait  pas  be- 
ioin  de  troupes  ^auxiliaires  , ne  verrait-on  pas  partir 
du  fond  des  cloîtres  mille  écrits  iiimineiix  , qui  non 
feulement  feraient  repentir  fes  aggrelTeurs  de  leur 
temerite.j  mais  peut  être  leur  ouvriraient  les  yeux 
lur  leurs  propres  ténèbres  ? Que  fais-je  même  , lî 
dans  le  corps  des  Avocats  ù dillingué  par  Téclat  des 
îalens  1 amour  de  la  vérité  , on  ne  verrait  pas  pa- 
raître de  nouveaux  Eusèbes  alTez  courageux  pour 
dire  hautement  anathème  à Nefforius  ; & qui  , fans 
négliger  les  intérêts  de  leurs  cliens  , fignaleraient  leur 
attachement  pour  la  Religion  , par  les  coups  qu’ils 
porteraient  à fes  adverfaires. 

Un  gouvernement^  fage  ne  doit  pas  craindre  fur 
des  probabilités  aes  inconvéniens  qui  pourraient  ar- 
river. C’eiî  manquer  fon  but  que  d’aller  au-defTiis  , 

& trop  de  précaution  ell  une  faute  capitale  en  fait 
de  politique  , comme  trop  peu  : c’ed  au  vrai  qu’ii 
faut  aller  fans  fe  laifTer  effaroucher  par  des  incon- 
véniens invraifemblables.  Leur  probabilité  même  ne 
mérite  foiivent  de  la  part  d’un  homme  d’état , qu  un 


(13  ). 

regard  de  mépris.  L’adminiftration  eil  comme  le  mé- 
tier d’un  Tifferand , que  quelques  fils  viennent  à fe 
rompre , l’ouvrage  n’en  va  pas  moins  fon  train.  Un 
Souverain  dans  fa  marche  ne  doit  pas  être  plus  ar- 
rêté par  les  clameurs  de  la  controverfe  , que  le  foleü 
ne  l’efl:  dans  la  fienne  par  les  croafîemens  de  quelques 
grenouilles.  Je  fais  bien  que  le  monde  moral  a beau- 
coup d’influence  fur  le  phyiique , & qu’un  feul  cri 
parti  du  Sanêliiaîre  pentmettre  cent  mille  bras  en  mou- 
vement ; mais  ce  cri  a toujours  des  avant-coureurs 
qui  n’échappent  pas  à l’attention  du  miniflére.  Au  fur- 
plus  , comptera-t-on  pour  rien  la  vigilance  des  Par- 
lemens  ? Ne  connaît-on  pas  leur  prudente  adivitépour 
le  repos  de  l’état  ? Attentifs  fur  les  moindres  étin- 
celles , comment  ne  le  feraient-ils  pas  fur  le  foyer 
qui  pourrait  les  produire  ? 

L’on  me  dira  que  l’œil  du  Magiftrat  ne  gliffe  que 
fur  des  furfaces , que  les  fouterrains  font  pour  eux 
impénétrables  , que  les  preffes  clandeftines  fe  déro- 
bant aux  regards  de  la  police,  peuvent  impunément 
ietter  dans  le  public  une  foule  de  ces  libelles , dont 
îe  fiel  peut  aigrir  les  efprits  , & le  poifon  infeder  le 
cœur. 

Mais  fera-ce  toujours  des  traits  de  plume  qui  nous 
feront  trembler  ? Pour  moi  je  ne  crains  que  les  ca- 
nons & les  bayonnettes  : cinquante  bataillons  me 
paraifTent  plus  dignes  d’attention  que  des  milliers  d’é- 
crivains , dont  les  feuilles  ne  faifant  que  pafTer  des 
mains  du  Colporteur 'dans  la  poufiiére  d’une  biblio- 
thèque , feraient  plutôt  un  aliment  pour  la  ciiriofité, 
qu’aux  yeux  du  politique  ue  objet  allarmant.  Le  mi- 
niflére  verra  toujours  d’un  œil  fort  tranquille  les 
nuages  de  l’école  produire  quelques  éclairs,  & fe 
réfoudre  enfin  en  une  pluie  légère , qui  du  moins 
ne  fera  de  mal  à perfonne  ^ qui  au  contraire  pour- 
rait faire  beaucoup  de  bien.  Car  enfin , où  ferait-il 
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ïe  grand  malheur  pour  l’Etat , û la  carrière  de  îa 
coniroverfe  étant  ouverte  on  voyait  jaillir  du  con- 
flit des  intelligences  belligérantes  , de  ces  étincelles 
heureiifes , qui  fans  mettre  le  feu  nulle  part , répan- 
draient par-tout  lumière  & chaleur  ? Oii  ferait  le  mal 
que  l’émulation  tirât  de  leur  airoupilTement  mille  ef- 
prits  défœuvrés  qui  languiffent  dans  l’inaclion  , & 
qui  n’attendent  que  le  moment  de  la  fève  pour  pro- 
duire d’excellens  fruits  ? Oii  ferait  le  malheur  de  for- 
mer dans  la  Sorbonne  même  , une  Sorbonne  nou- 
velle , qui , au  lieu  de  fe  nourrir  de  tracafferies  flé- 
riles  fur  des  opinions  du  moins  problématiques , tour- 
nerait fes  batteries  contre  des  héréfies  nouvelles  ^ 

, dont  la  ruine  lui  ferait  cent  fois  plus  d’honneur  que 
fes  fermens  fi  ridicules  contre  les  Baïus  & les  Ar- 
nauld? 

Ainli , de  cette  fermentation  que  l’on  craint  tant,  il 
n’enréfulterait  que  des  avantages,  puifqu’on  fubflitue- 
rait  par-là'des  études  folides  à des  chicanes  infruc- 
tueufes  , des  antagonides  réels  à de  vains  phantômes, 
des  viûoires  preique  alTurées  pour  l’Eglife  à des  dif- 
ienfions  fcandaleufes  qui  la  déchirent.  Et  û la  liberté 
d’écrire  dégénère  en  licence , le  minidére  toujours 
fupérieur  au  tourbillon  des  difputes  théologiques  , 
n’a-t-il  pas  mille  moyens  pour  faire  rentrer  dans  leur 
petite  fphére  ceux  des  Sectaires,  ou  des  Catholiques 
qui  s’aviferaient  d’en  fortir  avec  indécence  ? D’ail- 
leurs je  diderte  ici  fort  inutilement  : car  je  le  ré- 
pète , fur  quel  fondement  imaginer , que  parce  que 
les  Protedans  feraient  réhabilités  dans  quelques  droits 
civils,  la  manie^leiir  viendrait  audi-tôt  de  réveiller 
les  querelles  theologiques  ? N’ed-il  pas  abfurde  de 
penfer,  que  traités  avec  plus  déménagement  comme 
citoyens,  ils  voudraient  d’abord  troubler  l’Etat  comr 
me  controveriides  ? 

Cette  antipathie  naturelle  qui  règne  entre  les  Ca* 
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tlioliques  & les  ProteRans  , eû  moins  dans  îe  fait 
que  dans  l’imagination.  La  philofophie  , dont  les  pro» 
grès  font  fi  fenfibles  , (je  parle  de  la  pliilolophie  que 
le  bon  fens  dirige  & que  la  piété  conlacre  ; ) ne  fait 
elle  pas  entendre  à nos  Français  d’aujourd’hui , que  ^ 
les  droits  de  l’humanité  font  refpeélables,  même  dans 
les  Cannibales  ? Pourquoi  donc  s’imaginer  qu’une 
Déclaration  favorable  aux  Proteftans,  fur  des  points 
que  le  droit  autorité  5 effaroucherait  une  nation  , qui 
dans  fes  mœurs  , fon  affabilité  , fa  politeffe , les  ver- 
tus fociales , préfente  à toute  l’Europe  le  tableau  le 
plus  attrayant  pour  l’hunianité  ? 

Quant  à l’oppofiîion  du  Clergé  , dont  le  premier 
ordre  efl  fi  zélé  pour  le  falot  des  âmes  , 6c  le  fécond 
Vi  délicat  fur  l’article  de  religion,  l’on  me  permet- 
tra que  je  faffé  ici  deux  reflexions.  La  première,  ceff 
que  cette  affaire  ne  regarde  pas  le  Clergé  : il  eft  vrai 
que  l’héréfie  attaque  l’Eglife  ; mais  l’hérétique  appar- 
tient à l’Etat.  L’habitude  où  l’on  eff  de  confondre 
le  faux  dogme  avec  fon  feèlateur  , fait  qu’on  les  jette 
enfemble  dans  la  même  fournaife , & que  l’horreur 
qu’on  a pour  l’un  , infpire  ordinairement  pour  i’au- 
' tre  ; finon  une  averfion  réelle , du  moins  un  véri- 
table éloignement.  Mais  e’eff  une  injuflice  ridicule 
de  ne  pas  mettre  de  différence  entre  l’erreur , dont 
i’intolérance  eft  légitime , &;  l’errant , dont  la  to- 
lérance eft  de  droit.  Pourquoi  donc  deux  objets 
ft  faciles  a diftinguer  , dont  l’im  eft  tout  fpirituel  & 
l’autre  purement  temporel , formeraient-ils  une  divi- 
fion  entre  le  Sacerdoce  &.  l’Empire  , dont  les  diftrids 
font  tracés  fi  diftinftement  ? Que  les  Prêtres  s’élèvent 
contre  les  héréfies  & fignalent  leur  zèle  en  les  com- 
battant, c’eft  leur  devoir;  mais  les  corps  des  héré- 
tiques ne  font  que  fous  la  main  du  Souverain,  fenl 
maître  de  régler  leur  deftinée.  Ainfi , n’en  déplaife 
au  première  ordre  du  K by aume , & fans  manquer 
aux  grands  égards  qu’il  mérite  j il  fera  toujours  vrai 


(de.  dire  que  raggregation  au  corps  civil,  ou  l’ex- 
clufion  de  Ion  lein,  n'eiî:  pss  du  tout  de  la  compé- 
tence des  Tribunauv  Ecclédaftiques.  li  n’appartient 
qu’au  fceptre  d’Aiïïiérus  d’admettre  au  pied  de  fon 
trône  , ou  d’en  écarter  ceux  qu’il  juge  dignes  ou 
indignes  de  vivre  fous  fes  loix.  Si  nous  vivions  fous 
un  Gouvernement  théocratique  , on  n’aurait  fans 
doute  qu’à  interroger  l’Ephod , fa  décifion  ferait  rè- 
gle : on  cbafferait  tous  les  Egyptiens , & les  Gabao- 
nites  feraient  mis  à l’écart.  Mais  Dieu  , quoique  feul 
maître  abfolu  des  Empires , ne  les  gouverne  pas  im- 
médiatement : c’efl  à la  prudence  des  Princes  revê- 
tus de  Ion  pouvoir  qu’il  en  abandonne  la  conduite  .* 
l’Eglife  elle  -meme  le  lait  un  devoir 'd’en  refpeéler 
les  loix.  Je  fais  que  les  Princes  à leur  tour  s’en  font 
un  de ‘refpecier  celles  de  l’Eglife  , dont  le  Gouverne- 
ment peut  être  regardé  comme  vraiment  théocrati- 
que ; puilqu’elle  eU  fous  la  motion  immédiate  de  l’ef- 
prit  divin  qui  veille  fur  fa  defiinée , dii^e  fes  ora- 
cles , régit  fes  aliemblées  & préfide  à fes  opérations  ; 
mais  je  ne  conclus  pas  de-là  , que  quand  tous  les 
Evêques  d’un  Royaume  s’accorderaient  pour  s’op- 
pofer  à l’introdudion  d’un  peuple  hérétique  au  mi- 
lieu des  enfans  de  l’Eglife  , que  ce  foit  la  voix  de 
Dieu  qui  fe  falTe  entendre  , & que  toutes  les  rai- 
fons  d’état  imaginables  ne  puilTent  pas  balancer  en 
cette  occafion  l’humanité  des  Payeurs.  Je  ne  faurois 
d’ailleurs  me  perluader  qu’il  y,  ait  des  Evêques  qui 
puilTent  avoir  une  telle  penfée  : car  leur  concert  una- 
nime ne  s’étend  que  fur  un  point  de  doctrine  mûre- 
ment difcLite , éclairci  lolidement  & canoniquement 
décidé  ; mais  l’cxidence  légale  de  quelque  hérétique 
que  ce  foit , a-t-elle  jamais  ete  l’objet  d’un  jugement 
doctrinal  ? Üii  font  les  Conciles  qui  décident,  que  les 
Luthériens  Sc  les  Calviniltes  ne  peuvent  être  admis 
fans  prévarication  dans  un  Royaume  Catholique,  pour 


y jouir  des  droits  de  citoyens  ? Et  même  quand  , 
dans  une  affemblée  d’Evêques , l’un  d’entr’eux  s’a- 
’viferoit  de  propofer  comme  un  problème  , fi  le  Prin- 
ce a le  droit  de  procurer  un  état  civil  aux  Protel- 
tans  5 quel  cri  s’élèverait  de  toutes  parts  contre  la 
témérité  d’une  'queftion  fi  manifeftement  injurieufe 
à l’autorité  Royale  ; mais  je  veux  qu’ils  foient  d’ac- 
cord pour  décider  autrement , à quoi  reconnoîtra- 
t-on  la  voix  de  Dieu  dans  une  pareille  décifion  ? On 
confond  fouvent  l’Eglife  Catholique  avec  l’Eglife  Gal- 
licane : l’une  eR  bien  fous  la  motion  de  l’Efprit-faînt 
qui  la  rend  infaillible  ; mais  oii  font  les  promefTes 
de  l’infallibilité  de  l’autre  ? S’il  était  queftron  ici  de 
mettre  en  vigueur  , ou  les  fauffes  décrétales  , ou  la 
pragmatique  fanciion , pourquoi  faire  emporter*’ la 
balance  les  unes  fur  les  autres  ? 

Un  minifiére  éclairé  doit  fe  moquer  de  ces  idées 
bourgeoifes  , que  de  fauffes  préventions  entretiennent. 
D’abord  connaifTons-nous  la  difpofition  des  efprits 
du  Clergé,  pour  afliirer  une  réclamation  iiniverfelle 
de  fa  part. 

Mais  je  me  garderais  bien  d’avoir  de  notre  Clergé 
une  fi  mauvaife  opinion , je  me  garderais  bien  de  lui 
prêter  des  difpofitions  qui  lui  font  injurieufes.  Dans 
cette  hypothèfe  je  donnerais  nos  Religieux  & nos 
Prêtres  , ou  pour  des  barbares  qui  ne  connaifTent  pas 
les  droits  de  l’humanité  , ou  pour  des  tyrans  , qui 
prétendent  dominer  fur  toutes  les  confciences.  Qu’on 
rapporte  au  milieu  de  nous  une  peuplade  d’Kotten- 
tois  ou  d’Illinois  , le  Clergé  s’oppofera-î-il  à ce  qu’on 
leur.accorde  des  lettres  de  naturalité } Pourquoi  donc 
voudrait-il  qu’on  les  refusât , je  ne  dis  pas  feulement 
à des  hommes,  qui,  nés  lous  les  Loix  de  notre  Mo- 
narque , ont  droit  à l’air  natal  qu’ils  refpirent  ; mais 
à des  Chrétiens  qui  font  profefîion  de  croire  le  mê- 
me Evangile  que  nous  ^ à qui  nous  femmes  redeva- 
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blés  des  plus  excellentes  apologies  du  Chnlllanlfme  ^ 
défenfetirs  aulîi  zèles  que  les  Catholiques  de  la  di- 
vinité de  Jefus-Chrid:  ; je  dis  plus  , qui  dans  leurs 
écarts  mêmes  méritent  notre  indulgence , puifqu'iîs 
croient  ne  devoir  obéir  qu’à  Dieu  , ne  delirer  que 
leur  falut,  ne  craindre  que  de  bleflér  leurs  confcien- 
ce s ? Apurement , ii  le  Clergé  de  France  s’obdinait 
à demander  qu’on  chadât  du  FCoyaume  , ou  qu’on 
y tint  dans  une  efpèce  de  néant  des  hommes  pré- 
cieux à tous  égards,  que  faudrait-il  penfer  d’une  na- 
tion , dont  le  Clergé  donnerait  de  tels  exemples  ? 

Si  le  minidére  ne  fe  laide  pas  fléchir  à accorder 
aux  Proîedans  Français  le  droit  d jude  d’être  cond- 
dérés  comme  Français , on  entretiendrait  par-là  une 
ridicule  didérence  entre  les  dijets  ck  les  citoyens  ; 
par-là  on  privarait  le  Royaume  d’une  multitude  d’ha- 
bitans  qui  lui  feraient  très-utiles  : par-là  on  multi- 
plierait au  milieu  de  nous  les  contraventions  à des 
Loix  exidentes  , qu’il  ferait  plus  fage  de  révoquer, 
que  de  les  laider  ou  cruellement  exécuter , ou  vio- 
ler impunément  : par-là  on  perpétuerait  un  manège 
indigne  de  didimulation  & d’artidces  d’un  côté, 
d’hypocride  8c  de  facriiéges  de  l’autre  : par-là  on  con- 
tinuerait un  tradc  honteux  de  billets  de  Confedion. 
La  profanation  de  trois  Sacremens , la  Pénitence , 
l’Eucharidie  8c  le  mariage  : par-là  l’odieux  des  per- 
fécutions  fubdderait  8c  retomberait  fur  le  Clergé. 
Aind  en  laidant  les  Protedans  i/z  Jlatii  quo  les  Evê- 
ques vont  direéfement  contre  les  vues  d’une  faine 
politique  8c  de  l’Evangile  même;  8c  l’intérêt  de  leur 
cbnlcience  doit  leur  faire  dedrer  un  changement  à 
cet  egard.  De  quel  poids  ne  doivent-elles  pas  être 
chargées  devant  Dieu  , par  cette  madc  énor- 
me de  facrileges  & d’impodures , qui  accompagnent 
les  faudes  converfions  dans  leurs  diocèfes  ? Pouvons- 
nous  douter  que  nos  Evêques , qui  croient  la  pré- 
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fence  réelle  &c  le  mariage  un  Sacrement , ne  foient 
plus  coupables  que  les  Proteftans  qui  ne  croient  ni 
i’im  ni  l’autre  ? On  a beau  dire  que  c’efi:  la  faute  des 
feuls  hypocrites  s’ils  en  impofent  ; la  certitude  oii 
Ton  eft  que  ce  n’eft  que  grimaces , que  lingeries  de 
leur  part , certitude  confirmée  par  une  expérience 
journalière,  permet-elle  de  regarder  comme  inno- 
cens  ceux  qui  pouffent  dans  nos  Sanduaires  tant  de 
profanateurs  qui  font  les  premiers  à s’en  plaindre? 
Et  quel  tiffu  d’horreurs  ne  réfulte-t-il  pas  de  cette  ef« 
pèce  de  Comédie,  que  le  Clergé  joue  avec  les  Pro- 
teflans  ? l’aviliffement  du  Sacerdoce  , un  grand  mé- 
pris pour  les  Evêques  & les  Religieux , des  doutes 
funeftes  fur  la  fainteté  dje  nos  Myfiéres , des  raille- 
ries perpétuelles  fur  le  defpotifme  des  Prêtres , lui 
vernis  de  ridicule  jetté  fur  les  droits  de  la  confcience^ 
l’extindion  de  la  foi , la  décadence  des  mœurs , une 
indifférence  générale  pour  la  Religion  : voilà  le  fruit 
de  ces  fcènes  fcandaleuîes  que  donnent  l^s  Protef- 
tans  & les  Prêtres  : les  uns  en  facrifiant  leur  conf- 
cience  à leur  cupidité  ,&  les  autres  en  fe  mettant  dans 
l’alternative  du  crime  ou  du  malheur. 

je  fais  bien  que  que  tout  vrai  Catholique  ferait 
bon  Français  ; mais  efl-il  néceffaire  pour  être  Fran- 
çais d’être  bon  Catholique  ? combien  de  Deïdes  dans 
le  Royaume  , de  Pirrhoniens  , de  Matérialises  qui 
n’ont  pas  même  les  dehors  du  ChriSianifme  qui 
jouiffent  de  tous  les  droits  de  citoyens  ^ &C  dont  les 
mariages  font  regardés  comme  légitimes , quoiqu’ils 
en  profanent  le  Sacrement , les  Evêques  feraient-ils 
bien  venus  à demander  qu’on  privât  de  leur  état  tous 
les  'Mécréans  qui  n’étant  pas  même  Chrétiens , font 
plus  éloignés  de  la  catholicité  que  les  Seélaires  , & 
dont  par  conféquent  le  retour  dans  la  bonne  voie  eft 
moins  à efpérer  que  celui  des  ProteRans  à l’unité  ? 
Rien  n’eil  plus  préjudiciable  à l’Eglife , que  d’atfS^ 
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clier  à fa  livrée  des  avantages  temporels.  Par-là  on 
fait  de  l’hypocrifie , le  chemin  de  la  fortune  ; ôi  de 
la  profanation  de  nos  Myftéres , un  appas  pour  la 

cupidité.  . , , A U 

Mais  laiffons  pour  un  moment  les  interets  de  la 

Religion  à part , & raifonnons  là-dflTus  en  poh^- 
Gues  Le  Clergé  ne  demande  rien  , ünon  qn  on  laille 
les  choies  dans  l’état  où  elles  font.  Mais  fi  cet  état  ■ 
reou-ne  à la  iuftice  & au  bon  fens  , s’il  contrarie  les 
plus  Maintes  maximes  de  la  politique,  s il^prejudicie 
Lbien  du  Royaume,  eft  ilfage,  aux  yeux  meme  de  nos 
Evêques,  de  le  perpétuer  î Or,  que  veut  dire  un  grand 
peuple  domicilié  en,  France  &C  qui  n’eft  pas  Fran- 
çais ? Qu’il  vienne  dans  nos  ports  une  foule  d etran- 
oers  de  toutes  les  Nations  que  le  commerce  appelle. 
Su  qu’attire  la  curiofité , ce  flux  & reflux  étant  per- 
pétuel & paffager  à la  fois  , ne  dernande  de  la  part 
du  Gouvernement  qu’un  léger  detail  de  mefures 
de  précautions  ; mais  en  eft-il  de  même  de  deux  mil- 
lions d’habitans  , qui , répandus  dans  nos  Provinces  , 
auraient  un  domicile  fixe  & permanent fans  etre 
autorifés  par  les  Loix  ? Pburquoi  ne  feraient-ils  pas 
fuiets  du  Prince , s’ils  en  font  les  tributaires , & com- 
ment en  font-ils  les  fujets  , fi  l’exigence  légale  leur 
efl  iuilement  conteflee?  Pourquoi  refufer  le  titre  de 
citoyen  à celui  qui  n’en  refufe  aucune  des  charges  ? Et 
comment  l’accorder  à des  gens , que  l’infamie  du  con- 
cubinage , & la  tache  de  bâtardie  en  rendeht  indi- 
ones  ? L’on  veut  qu’on  falTe  femblant  de  ne  pas  voir 
fes  Proteflans  dans  le  corps  de  l’Etat  ;_mais  par  quel 
fecret  en  font-ils  les  membres  s’il  me  lui  appartiennent 
mas  ' Que  fignitie  au  milieu  de  nous  une  multitude 
bizarre  d’hommes  qui  feraient  étrangers  & regni- 
co'e‘,  foumis  à des  chefs  &. cependant  acéphales, 
fubalternes  fans  fupérieurs  , titoyens  fans  l’être  , dont 
les  femmes  ne  feraient  pas  leurs  femmes  , ni  les 


enfans  leufs  enfans  ? Une  bafe  toujours  chanceîanté 
ne  fut  jamais  celle  d’une  politique  judlcieufe.  Par  quel 
lien  veut-on  attacher  au  Souverain  une  grande 
partie  de  fes  fiijets , qu’il  ne  regarderait  pas  comme 
tels , & qui  n’offrirait  lui-même  à leurs  yeux  qu’un 
phantôme  de  Roi  ^ îl  faut  pour  la  fànté  du  corps  ^ 
ou  l’amputation  des  membres  gangrenés , ou  s’ils 
font  jugés  fains  & vigoureux,  que  le  même  fang  cir- 
cule de  la  tête  jufqu’aux  extrémités.  Or , fi  la  pru- 
dence exige  de  chaffer  les  Proteftans , ou  d’en  faire 
des  compatriotes , permet-elle  de  balancer  entre  ces 
deux  partis  ? Non  * me  dira-t-on  ; mais  il  efl  un  mi- 
lieu , qui  confifle  à fermer  les  yeux  fur  l’exiffence 
des  gens  qu’on  ne  veiit  pas  perdre  & qu’on  ne  fan-  ^ 
rait  gagner.  Eh  ! quel  expédient  qui  fuppofe , ou  les 
artifices  d’une  politique  tortueufe,  ou  la  feibleffe  d’un 
gouvernement  incertain  } Convient-il  au  miniflére 
de  France  de  marcher  aux  yeux  de  l’Europe  autrement 
que  tête  levée  t Les  maux  réels  ne  demandent  point 
de  palliatifs , &:  les  imaginaires  ne  méritent  que  dn 
mépris.  Un  fage  légiflateur,  loin  de  jamais  fermer 
les  yeux  , fait  fentir  qu’il  les  tient  toujours  ouverts  : 
feindre  de  ne  pas  voir  ce  qui  faute  aux  yeux  de  tout 
le  monde*,  c’efî  fe  donner  un  ridicule  puérile  , & voir 
des  ^dangers  ou  il  n’y  en  a pas , c’ell  s’en  donner  un 
deshonorant.  Qu’on  ferme  les  yeux  , à la  bonne- 
heure  fur  certains  abus,  dont  l’abolition  eif  fans  pro- 
fit & la  perpétuité  fans  conféquence.  Mais  que  deux 
millions  de  perfonnes  en  France  foient  tous  les  jours 
dans  le  cas  d’être , ou  punies  avec  févérité  ou  cri- 
minelles impunément  : que  cinquante  mille  mariages 
prohibés  jettent  tous  les  ans  dans  le  Royaume  cin- 
quante mille  bâtards , fans  chefs  , lans  droit,  fans  fa- 
mille : que  de  filence  de  nos  loix  prouve  dans  elles 
im  vice  radical,  l’inutilité  , ou  que  leur  vengeance 
devienne  un  germe  de  troubles  j de  défordres  Ôc  âë 
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fcandales  : que  îe  Royaume  ait  l’avantage  d’augmen- 
ter fes  forces  d’acquérir  des  biens , de  groffir  fes  ri- 
cheRes  , d’étendre  fon  commerce , de  peupler  fes  vil- 
lages , de  relever  fes  manufadures  , de  multiplier  les 
contribuables  , -de  completter  fes  régimens  d’en- 
claffer  des  matelots,  de  donner  plus  de  jeu  à tous 
les  refforts  de  l’adminiRration  , ou  qu’il  fe  prive 
de  tous  ces  avantages  en  laiffant  les  chofes,  injîatu 
quo  , en  fermant  les  yeux  fur  des  objets  que  la  plus 
mince  légiflation  mettrait  au  plus  haut  prix  ; or , l’on 
m’avouera  que  c’eR  fe  crever  les  yeux,  & non  pas 
les  fermer , que  de  relier  dans  l’indifférence  fur  un 
point  de  vue  auffi  intéreffant.  Que  l’on  juge  de-là 
fl  l’on  doit  craindre  la  moindre  oppofition  au  reta- 
bliffement  des  Religionnaires  , fur  tout  de  la  part  d’un 
Clergé  aufTi  zélé  pour  la  décence  des  mœurs  & le 
mainuen  du  bon  ordre , qu’ardent  pour  la  gloire  &C 
le  bien  de  l’Etat. 

C’efliine  fauffe  prévention  répandue  dans  un  cer- 
tain public  plus  confcientieux  que  réfléchi  que  le  Koi 
étant  dans  le  deffein  de  rendre  les  avantages  de  1 état 
civil  aux  Protefrans  , il  ferait  indécent  à nos  Evêques 
d’être  des  témoins  muets  d\in  tel  changement  , dz 
qu’ils  ne  pourraif^nt  fe  difpenfer  de  faire  à Sa  Majeflé 
des  repréfentations  fur  le  préjudice  qu’il  pourrait 
porter  aux  intérêts  de  l’Eglife. 

Mais  l’on  m’avouera  , que  fi  la  bienféance  exige 
du  Clergé  qu’il  donne  des  marques  de  fon  zèle  fur 
lin  Edit , dont  on  ne  peut  défavouer  le  rapport  in- 
direcl  avec  la  Religion,  l’on  m’avouera,  dis-je,  que 
fes  repréfentations  faites,  là  finit  fon  miniflere-:  ce 
n’efl  point  à des  mains  deflinées  à manier  l’encen- 
foir  , que  font  confiées  les  rênes  du  gouvernement. 
Il  n’appartient  qu’au  Confeil  'de  Sa  Majeflé^  de  dé- 
cider fur  une  affaire  qui  efl  proprement  du  reffort 
de  la  puiffance  féculiére. 
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Mais  de  pîiis  ne  ferait-il  pas  plus  fage  Sc  plus  pru- 
dent à nos  Evêques  d’attendre  les  ordres  du  Soiive» 
rain  dans  un  noble  & refpedueux  filence  , plutôt 
que  de  marquer  de  rinquiétude  pour  des  intérêts  , 
fur  lefquels  ils  peuvent  s’en  repofer  fur  la  piété , les 
lumières  & l’attention  de  Sa  Majeflé, 

On  reproche  aux  Protedans  d’avoir  caiifé  des  trou- 
bles dans  le  Royaume.  Je  conviens  que  les  Calvinif- 
tes  ont  paru  plus  d’une  fois  les  armes  à la  main  : je 
fais  que  durant  ces  guerres  cruelles  , dont  le  Royau- 
me a été  û long'-tems  la  proie , Catholiques  & Pro- 
tedans  5 tous  fe  font  livrés  de  part  &c  d’autre  à des 
excès  qui  font  frémir  : fur  cet  article  nulle  contra- 
diélion  ; mais  il  s’agit  d’examiner  qu’elle  était  la  four- 
ce  de  ces  .guerres , & d la  Religion  en  était  le  vrai 
mobile.  Car  l’on  m’avouera  que  c’eft  un  paralogif- 
me  ridicule  de  confondre  , comme  les  trois  quarts  des 
Leéfeurs,  le  prétexte  avec  la  caufe,  le  relTort  avec  l’effet, 
les  moyens  avec  la  £n.  Or  , qu’on  life  les  Hifloriens  , 
je  ne  dis  pas  certains  Catholiques,  qui  en  difent  trop 
ni  les  Proîedans,  qui  en  difent  trop  peu  ; mais  les  écri- 
vains fenfés  qu’on  peut  regarder  comme  des  guides 
fûrs  dans  le  labyrinthe  de  l’hifloire  , &ron  verra  que 
ces  guerres  n’ont  point  été  des  guerres  de  Religion  ; 
mais  l’effet  de  diverfes  paffions  violentes , qui , fe 
contrariant  fans  ceffe  , profitaient  de  la  variété  des 
conjonéfures,  pour  prévaloir  tour-à-îour  ; l’on  verra 
que  la  vraie  fource  des  maux , efl  l’ambition  de  la 
maifon  de  Lorraine  , qui  fe  voyait  affez  près  du  trône 
pour  former  le  projet  d’y  monter.  Pour  réuflir  il 
fallait  après  la  mort  de  Henri  II  s’emparer  de  la  Sou- 
veraine puiffance  ; aufii  les  Guifes  s’en  faififfent-ils. 
Oncles  de  la  Reine  , & par-là  maîtres  d’un  jeune 
Roi  de  feize  ans  , ils  s’affurent  des  premières  places, 
diflribuent  à leur  gré  les  faveurs,  fe  font  des  créa- 
tures, éloignent  ceux  qui  leur  font  ombrage  , & fur?» 
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tout  n’oublient  rien  pour  écarter  de  la  Cour  les  Bour- 
bons 5 qui  au  défaut  de  la  branche  ftérile  des  Va- 
lois , étaient  les  héritiers  légitimés  de  la  Couronne. 
*On  penfe  bien  que  le  Roi  de  Navarre , & le  Prince  de 
Condé , chefs  des  Bourbons , ne  voyant  pas  d’un  œil 
tranquille  l’élévation  des  Guifes , jaloux  des  droits 
que  la  naiffance  & le  mérite  leur  donnaient , n’épar- 
gnérent  rieh  pour  les  faire  valoir  : Inde  mali  lahes.  D’un 
côté  les  Guifes  avec  toute  l’impétuolitité  d’une  am- 
bition fans  bornes  ; de  l’autre  les  Princes  dû  Sang  avec 
toute  l’activité  que  l’orgueil  du  rang , & la  jaloiifie 
contre  des  étrangers  peuvent  infpirer  ; en  faut-il  da- 
vantage lotis  un  jeune  Roi  faible  & fans  expérience  , 
pour  mettre  tout  le  Royaume  en  feu  ? il  ne  s’agit  que 
de  leur  fournir  des  partifans  ; les  voilà  qui  s’offrent 
tout  naturellement  dans  le  fein  de  la  France  partagée 
alors  en  deux  dallés  d’hommes , que  le  zèle  de  la 
Religion  remplit  d’une  animolité  réciproque.  La  moin- 
dre impullion  fuffit  pour  leur  faire  prendre  les  ar- 
mes. Les  uns  volent  à la  voix  des  Guifes , les  autres 
fous  les  étendarts  des  Princes  ; mais  dans  le  fond 
s’agilTait-il  des  intérêts  de  la  Religion  ? Point  du  tout. 
Le  premier  cri  de  part  & d’autre  était  qu’on  mar- 
chait au  fervice  du  Roi , pour  le  falut  de  FEtat  ; les 
uns  prétendant  venger  les  droits  de  raiitorité  royale  ; 
les  autres  s’oppofer  aux  abus  qu’on  en  faifait.  Il  ell 
vrai  que  les  chefs  n’ignorant  pas  l’afcendant  de  la 
Religion  fur  les  efprits , & trop  habiles  pour  n’en 
pas  profiter,  ne  manquèrent  pas  de  mettre  en  jeu  le 
reilort  des  confciences , 6c  d’exciter  i’ardeur  guer- 
rière avec  l’aiguillon  du  fanatifme  ; mais  il  faut  l’a- 
vouer , les  plus  zélés  Catholiques  n’avaient  giiéres 
alors  l’efprit  de  l’Evangile,  &:îes  plus  vils  des  feélaires 
étaient  le  jouet  d’une  aveugle  prévention  : tous  cou- 
vrant leurs  vues  du  manteau  de  la  Religion,  fervaient 
çrinflrument  5 fans  peut-être  s’en  douter,  auxpafEons 


aes  granas.  AufTi , dit  le  préfident  Hainaut , d apres 
un  auteur  de  ce  tems  : Dans  toutes  us  guerres  d y 
avait  plutôt  du  malcontenument  que  de  la  Huguenop- 
terie.  Ce  ferait  donc  une  injuftice  , un  défaut  de  dii- 
cernement  d’attribuer  au  Proteftantifme  , comme  a la 
première  caufe.ces  tragédies  affreufes  , qui 
fuccédées  fous  les  règnes  de  François  II , de 
les  IX  & d’Henri  III , dernier  Prince  de  la  branche 
des  Valois.  11  en  eft  de  ces  guerres  comme  de  tant 
d’autres,  que  l’ambition  des  grands  allume , que  la 
îaloulie  des  mécontens  entretient , que  1 efprit  de  ven- 
geance perpétue  , qu’enfin  la  fureur  & l’animoüte  ren- 
dent Il  cruelles  fi  funeftes  : & s’il  fallait  meme  ac- 
cufer  ou  les  Protedans,  ou  les  Catholiques  des  maux 
que  la  France  a fi  long-tems  éprouvés , ^ 

mal  fondé  à l’attribuer  à ceux-ci  ; puifque  c eit  i am- 
bition de  leurs  chefs , les  Guifes,  qui  a ouvert  dans 
ce  Royaume,  la  boete  de  Pandore  ? Ainfi,  e rote 
tantifme  & le  Catholicifme  n’entraient  dans 
ces  tragédies  que  pour  y jouer  les  derniers  roies. 

Mais  pourquoi  revenir  fur  toutes  ces  horreurs  . 
Plût  à Dieu  quelles  fuITent  eifacées  de  nos  annales  . 
C’efi:  au  règne  d’Henri  IV  qui  termine  tout , qu  il  tant 
s’arrêter.  Ce  Prince  efi  reonnu  Roi  par  ces  deux 
partis  : la  Paix  efi:  rendue  à tout  le  Royaume  , ro 
teftans  & Catholiques , tous  mettent  bas  les  armes , 
tous  iouiffent  enfemble  des  droits  de  citoyens,  e- 
oalité  entr’eux  rétablit  l’union.  L’Edit  de  Nantes  les 
met  tous  au  même  niveau.  Henri  ne  peut  e ^ i pen 
fer  de  reconnaître  les  Protefians  pour  fes  lujets,^ 
de  les  aggréger  au  corps  de  l’Etat;  ainfi,  les  voua 
avec  jufiice , marchant  pour  les  droits  des  citoyens 
fur  la  même  ligne  que  les  Catholiques.  Chacun  vit 
tranquille  dans  fa  Communion.  Henri  maintient  les 
uns  & les  autres  dans  un  commerce  de^bientai- 
fance  que  la  différence  des  fymboies  n empccLe 

Vj  IV 


\ 

pas.  Pourquoi  cet  heureux  équilibre  a-t-il  ete  rompu 
Par  la  faute  de  qui  les  troubles  ont-ils  recommencé  ? 
Voila  , ce  me  femble  , le  point  qui  doit  décider  de  la 
jullice  , ou  de  l’injuHice  faite  aux  Proteftans. 

Je  fens  bien  que  Ton  peut  m’oppofer  ici  les  nou-^ 
veaux  troubles  fous  lé  règne  de  Louis  XIII.  Ils  s’em- 
parèrent des  villes , foutinrent  des  lièges  , armèrent 
des  vailTeaux,  fe  liguèrent  avec  les  Anglais.  Mais  je 
^demande  à mon  tour,  li Ton  doitappeller  incendiaires 
ceux  dont  on  brûle  les  maifons , & diiellille  un  hom- 
me qu’on  force  à tirer  l’èpèe.  Si  l’on  eût  fuivi  fous 
Louis  Xlil  5 le  plan  de  Henri  IV  ,&  qu’on  eût  eu  l’at- 
tention de  contenir  les  Catholiques  dans  leurs  juûes 
bornes , auroit-on  vu  le  parti  contraire  fortir  des 
liennes  ? On  fentit  bien  la  nécelîitè  d’un  tel  parti  dès 
le  commencement  de  ce  règne  ; car  Louis  XIII , à 
peine  fur  le  trône  , trouve  à propos  de  donner  une 
nouvelle  force  à FEdit  de  Nantes  par  la  déclaration 
de  i6io,  dans  laquelle  il  dit  formellement  : encore,  quz 
VEdit  de  Nantes  foit  irrévocable  , & ri  ah  pas  befoiri 
cTêtre  confirmé  .^néanmoins  ^ f avoir  fiaifions  ^ enjoignons 
& ordonnons  que  ledit  Edit,^  en  tous  fies  points  & arti^ 
des  , fioit  entretenu  & gardé  inviolablement. 

Qui  donc  doit  on  regarder  comme  turbulens  & 
rebelles  , ou  ceux  qui  fe  moquent  des  déclarations 
de  nos  Rois,  ou  ceux  qui  s’y  conforment.^  De  l’aveu 
même  des  adverfaires, les  Proteûans  étaient  tranquil- 
les ; on  fentit  même  Finjuûice  d’aller  troubler  des 
citoyens  dans  la  polfeHion  de  leur  état  : leur  foumif- 
lîon  fallait  quelque  peine  , on  délirait  pour  ne  pas 
être  aggrelTeurs,  qu’ils  le  devinfenî.  Pour  les  irriter , 
on  échauffé  iecrétement  le  peuple  dans  plulieurs  Pro- 
vinces. On  liifcite  des  querelles,  on  outrage  les  Sec- 
taires. Ils  demandent  envain  jullice  , les  clameurs  des 
Catholiques  rendent  fourds  aux  plaintes  des  Protef- 
îans  ; on  refufe  les  moindres  faveurs  aux  grands  de 
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leur  parti  : On  ôte  le  Gouvernement  du  Béarn  à Gau- 
mont de  la  Force  ; rien  n’enhardit  tant  les  oppref- 
feurs , que  le  déni  de  juftice  aux  opprimés.  Dans  quel- 
ques villes  du  Languedoc , de  la  Xaintonge,  du  Poi- 
tou, on  pourfuit  à coups  de  pierres  les  excommu- 
niés : on  pille  plufieurs  de  leurs  maifons  : on  brûle 
deux  de  leurs  Temples  ; on  répand  un  bruit  fourd 
dans  tout  le  Royaume,  qu’ils  font  à la  veille  de  leur 
ruine  totale.  Ajoûtez  à cela , le  fouvenir  encore  récent 
de  la  Saint  Barthélemi.  Que  de  motifs  , quand  on  ne 
voit  fur  fa  tête  que  des  nuées  noires,  de  craindre  de 
nouvelles  tempêtes!  Quel  parti  prendre  alors?  Celui 
du  devoir  , fans  doute.  C’eft-là  le  premier  cri  du  cœur 
Français  : aufîi  ce  fut  le  réfultat  des  premières  affem- 
blees  fynodales  des  Proteflans  : obéir  au  Roi , mourir 
plutôt , que  de  prendre  les  armes  contre  fon  Souve- 
rain : c’efi:  à quoi  les  Lettres  circulaires  de  leurs  Mi- 
nières exhortaient  toutes  leurs  Eglifes  ; mais  les  vexa- 
tions continuent,  on  ne  cefTe  de  les  harceler,  d’Eper- 
non  5vThemines , Tavannes  dans  leurs  Gouvernemens 
autorifent  les  mauvais  traitemens  contr’eux.  La  juf- 
tice  & la  politique  ordonnaient  une  conduite  toute 
oppofée , d’autant  plus  que  la  Cour  la  capitale , four- 
millaient alors  de  mécontens.La  jaloufîe  & l’ambition 
occafionnaient  dans  tous  les  efprits  une  effervefcence 
dangéreufe.  On  avait  déjà  contraint  les  Condé  , les 
Bouillons,  les  Soubife  à fortir  de  la  Cour.  L’autorité 
du  Prince  était  trop  faible  pour  réunir  fous  fa  main 
tous  les  Grands.La  variété  des  intérêts  forme  différens 
partis  ;ce  n’était  partout  que  défiance,  cabales,  inquiér 
tildes.  A l’intrigue  enfin,  fuccède  la  violence^  le^  Prin- 
ces prennent  les  armes  : on  appelle  les  réformés  , on 
les  follicite  : ils  ont  des  foldats , de  l’argent , des  ca- 
nons , des  villes  de  fureté.  Eè  il  étonnant , qu’éprou- 
vant des  vexations  de  tous  côtés,  & n’obtenant  juèice 
nulle  part , ils  fe  foient  laifTés  entraîner  fous  des  dra- 
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peaux  5 où  la  force  leur  promettait  un  nieilleur  lort . 
Encore  une  fois,je  ne  prétends  pas  les  juftifier  de  ce  que 
réprouvaient  leurs  Miniftres  memes  les  plus  éclairés. 
Je  fais  que  TobéifTance  jufqu’à  la  mort  eft  de  devoir  , 
& que  les  fiiccès,  même  dans  la  rébellion  , font  tou- 
jours des  crimes  : mais  fi  le  devoir  n’a  pas  de  bornes  , 
la  patience  en  a.  Des  Grands  humilies  a la  Cour , & 
cent  mille  mécontens  dans  les  Provinces , en  faut-il 
davantage  pour  que  l’orgueil  & l’ambition  des  uns , 
mettent  à profit  le  dépit  6c  la  fureur  des  autres.  De- 
là , ces  diffenfions  cruelles  , qui  défolerent  encore  le 
Royaume  durant-une  quinzaine  d’annees , fur  lefquel- 
les  on  ne  manqua  pas  de  part  & d’autre , de  jetter  un 
vernis  de  Religion,  pour  échauffer  le  courage  avec 
la  trompette  du  Sanéluaire  ; mais  qui  dans  le  fond  n a- 
vaient  que  l’ambition  pour  fource,  que  la  vengeance 
pour  aliment , & pour  prétexte  , qu’un  zèle  aveugle  , 
que  chaque  confcience  alléguait  pour  l’honneur  ae  fon 
culte.  Tout  le  mal  vint  alors  du  confeil  de  Louis  XIII , 
qui  manqua  à l’équité  & à la  politique  : a 1 une  en  laif- 
fant  impunie  les  violences  des  Catholiques  contre  les 
Proteflans  , & à l’autre  , en  fe  jettant  dans  une  guer- 
re , dont  la  faibleffe  rendait  le  fuccès  fort  incertain. 
S’il’ eût  rendu  juflice  aux  Religionnalres  , les  Princes 
n’auraient  pas  trouvé  un  foldat  chez  eux  j & s il  eut 
été  affez  puiffant  , ou  auraient  refié  tranquilles  , ou 
n’auraient  pas  tenu  plus  d’une  campagne.  Mais  quand 
une  fois  l’Etendart  de  la  révolte  efl  leve , l’epee  ne 
rentre  pas  aifément  dans  le  fourreau.  Ainfi  ces  divi- 
fions  inteflines,  qui  n’étaient  une  guerre  de  Religion, 
qu’en  apparence,  durèrent  depuis  1615  jufqu  en  1624, 
époque  célèbre  par  l’entrée  d’un  homme  de  genie  dans 
le  miniflére.  Alors  tout  change  de  face  , l’autorité 
royale  réunie  fous  la  main  d’un  homme  de  tete  , re- 
prend bientôt  tout  l’empire  qui  lui  appartient.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  n’efl  pas  plutôt  le  maître  , que 
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tonte  la  France  s’en  apperçoit.  Les  Princes  font  ap- 
pelles à la  Cour  , &C  rentrent  dans  le  devoir,  les  uns 
intimidés  par  des  coups  d’autorité  , les  autres  gagnés 
par  l’appas  des  promeffes  les  plus  flatteufes.  Le  génie 
de  Richelieu  lui  fît  bientôt  fentir  la  double  néceffi- 
té  , &c  d’affaiblir  les  ProteRans , & de  les  conferver. 
L’Edit  de  Nantes  pris  dans  toute  fon  étendue  , lui  pa- 
rut une  fémence  inépuifable  de  troubles  dans  l’Etat, 
Il  avait  raifon.  Que  veulent  dire  en  effet,  des  vaif- 
feaux  , des  foldats , des  arfénaux  , des  ports , des  vil- 
les de  fureté  abandonnés  à trois  millions  de  fujets 
'dans  Je  Royaiirne?  Aufîi  avec  quelle  adivité  , le  Car- 
dinal envoyé  des  troupes  dans  les  Provinces  méri- 
dionales ? Le  Languedoc  , la  Guienne,  le  Poitou  , la 
Xaintonge , tout  plie  fous  fes  efforts.  Les  Proteflans 
font  battus  , les  villes  forcées  , leur  parti  difîipé  , 
la  prife  de  la  Rochelle  , oîi  le  Caidinal  facrihe  plus 
de  quarante  millions  , achève  la  ruine  , non  pas  des 
Proteflans , mais  dé  la  rébellion  Les  Soubifes , les 
Bouillons  5 les  Latrimouilles  font  leur  paix  ; les  Réfor- 
més , partout  mettent  bas  les  armes ■;  le  C.ardinal  efl 
le  feul  maître  d’impofer  des  conditions.  Mais  qu’exi- 
ge-t-il ? S’avife-t-il  d’attaquer  les  confciences  ? Il  avait 
trop  de  fagacité  pour  ne  pas  fentir  que  îesefprits, 
. les  ^ cœurs  , les  profefîions  de  Foi , n’étaient  pas  du 
reffort  de  l’autorité  Royale.  II  vit  en  homme  d’E- 
tat, qui  connaît  les  droits  du  cœur  humain  , & ceux 
des  Rois  : qu’ils  penfent  comme  ils  voudront , difait- 
il , pourvu  qu’ils  obéiffent.  Un  P^oi  peut  bien  chaf- 
fer  de  fes  Etats  les  fujets , qui  ne  fuivent  pas  fa  croyan- 
ce ; mais  les  forcer  a penfer  comme  lui  , c’efl  injuf- 
tice  de  l’exiger , & folie  de  l’entreprendre.  Aufli  le 
Cardinal , content  de  voir  les  Seèlaires  fans  puiffan- 
ce  , ne  penfa  pas  même  à leur  contefler  cette  liberté 
de  confcience  , que  le  Créateur  a fait  entrer  dans  les 
effences  des  Êtres  intelligeos;  &C  l’onj-emarque  tou- 
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jours  que  ce  qin  efl  puilé  dans  le  bon  fens  , eft  ega- 
lement adopté.  Les  Proreûans  furent  les  premiers  à 
rendre  juûice  à la  fage  politique  du  Cardinal.  Satil- 
faits  de  ce  qu’on  leur  laifîait,  ils  ne  firent  pas  la  moin- 
dre tentative  pour  recouvrer  des  avantages , qui  leur 
faifaient  plus  de  tort  en  les  rendant  fufpeüs , que  de 
bien  endes  rendant  puiffans.  Ils  perdent  fans  regret  ce 
qu’ils  avaient  de  trop  , & confervent  avec  l’Etat  ci- 
vil la  liberté  de  conicience  , que  fans  injuflice  on  ne 
pouvait  leur  ôter.  Voila  donc  l’Edit  de  Nantes  , ré- 
duit par  le  génie  de  Richelieu  au  jufle  point , que  de- 
vait afîi2;ner  une  fage  & judicieule  politique.  Le  Car- 
dinal meurt  : Louis  XIII  le  fuit  : Louis  XIV  a cinq 
ans  monte  fur  le  trône.  Nouvelle  Cour  , nouvelle 
vues,  nouveaux  intérêts  5 nouvelles  cabales.  Qu  on 
le  rappelle  les  orages  lur  la  France  fous  la  minorité 
de  Louis  XiV.  Des  guerres  de  tous  côtes  , contre 
les  Efpagnols  ; contre  les  Impériaux  ; en  Flandres , 
en  Italie , fans  parler  des  troubles  , qui  armèrent  les 
Princes  contre  les  Princes  , les  Parîemens  contre  la 
Cour  , les  Parifiens  contre  les  Mazarins.  Quoi  de  plus 
facile  aux  Proteflans  que  de  profiter  de  ces  circonf- 
tances , ou  pour  fe  venger  de  ce  qu’ils  avaient  foiif- 
fert  , ou  pour  recouvrer  ce  qu’ds  a^vaient  per- 
du : on  les  follicite  , on  les  carefTe  , on  tâche^  de  les 
allarmer  par  des  faux  bruits , ou  de  les  feduire  par 
de  belles  promefTes.  Fidèles  à leur  devoir  , ils  ne 
prennent  aucune  part  à ces  difTenfions  , ou  s’ils  pren- 
nent les  armes , c-ed  pour  le  fervice  du  Roi.  Plufieurs 
Seigneurs  de  leur  parti  fe  rangèrent  du  cote  de  la 
Régente  , & fe  d’Ringuérent  fous  les  drapeaux  des 
Royaliftes.  Ce  fut  même  un  Proteflant , dont  ] al  ou- 
blié le  nom  , qui  conferva  la  ville  de  Gien  au  Roi, 
& qui  5 pour  récompenfe  , reçut  des  titres  de  No- 
blefte.  Je  nai  point  a me  plaindre  du  petit  Troupeau^ 
difait  le  Cardinal  Mazarin , s’i/^  broute  de  mauvaijes 
herbes , du  moins  il  ne  s icarte  pas.  Enfin  les  hilio- 
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riens  Catholiques  les  plus  animés  contre  les  Protef- 
tan^ , conviennent  que  , malgré  mille^occafions  d’aug'* 
menter  les  troubles, 6c  de  fe  venger,  ils  ne  donnè- 
rent à Louis  XlV  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  leur 
conduite.  Ce  Prince  en  était  li  convaincu  , que  non- 
feulement  il  leur  laiffa  un  culte  public,  des  Collèges 
pour  l’éducation  de  leurs  enfans  , l’entrée  dans  les 
charges  , une  liberté  complette  pour  leurs  mariages , 
leurs  baptêmes , leurs  fynodes  Sz  toutes  leurs  pra- 
tiques ; mais  il  leur  donna  même  les  plus  grands  élo- 
ges fur  leur  fidélité  , de  vive  voix  & par  écrit , juf- 
qu’à  dire  qu’i/i  méritaimt  fa  protcHion  par  leur  fele^ 
& qi^il  leur  devait  de  la  reconnaiffance  ; parce  qiiils 
avaient  contribué  en  toutes  chofes  au  bien  & avantage 
de  fes  affaires»  Il  le  mande  au  Roi  d’Angleterre  , il  en 
affure  l’Eledeur  de  Brandebourg  , il  le  déclare  dans 
plufieurs  Edits  confirmatifs  de  ceux  de  fon  prédé- 
cefleur.  Ce  font -là  des  faits.  Dira-t-on  que  Louis 
XIV  n’était  pas  alors  un  Roi  très-Chrétien  , le  fils 
aîné  de  l’Eglife  , un  digne  fuccefléur  de  St.  Louis } On 
en  aurait  un  démenti  du  Pape , qui  lui  donnait  alors 
tous  ces  titres.  Dira-t-on  que  c’efi:  par  foiblefie , par 
contrainte  , par  nécefiité  , que  ce  Prince  ménageait 
les  Protefians  ? Il  était  à l’apogée  de  fa  puifiance  6c 
de  fa  gloire  : vainqueur  de  tous  fes  ennemis  , arbitre 
de  l’Europe  , jaloux  à l’excès  de  fon  autorité.  Si  les 
Protefians  l’euffent  bkfie  fur  un  point  aufiî  délicat, 
faut-il  croire  qu’ils  l’euflent  fait  impunément?  Je  de- 
mande à préfent  comment  arrive-t-il  que  ce  qui  pa- 
raît jufie  pendant  quarante  ans , ceffe  de  l’être  fans 
aucun  nouvel  incident?  Depuis  la  prife  de  la  Rochelle 
en  1628  jufqu’en  1675  ou  80.  Les  Protefians  font  ir- 
réprochables dans  leur  conduite  , & reconnus  pour 
tels , paifibles  dans  leurs  pofiefiions  , & en  droit  de 
s’y  maintenir , jouiffant  de  la  liberté  du  culte  , & pro- 
tégés par  les  Loix  dans^  cette  jouifiance  ; vrais  ma- 
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ris  , vrais  peres^  vrais  citoyens  , Sc  dignes  de  l’être  t 
&:  voila  que  tout  d’un  coup  mille  orages  fondent  fur 
eux  ; on  renverle  leurs  temples  , on  brûle  leurs  mai- 
fons , on  pille  leurs  biens  , on  chaffe  leurs  minières  : 
leurs  femmes  font  des  concubines , leu  s enfans  des 
bâtards  , leurs  aifemblees  des  conf pirations  v leurs 
teftamens  caffés  , leurs  mourans  fans  reffource , leurs 
morts  lettés  à la  voirie.  Je  ferais  charmé  que  quel- 
qu’un m’expliquât  ce  miftére.  Pourquoi  ce  paffage  û 
lingulier  de  la  tolérance  la  plus  complette  à la  per- 
fécution  la  plus  marquée? 

J’y  ai  réfléchi  pluflèurs  fois , &C  voici  ce  qui  m’a  pa- 
ru pouvoir  donner  quelque  jour  à ces  ténèbres. 

Je  crois  être  dans  le  vrai  , quoiqu’en  m écartant 
du  fentiment  de  tout» le  monde.  Je  ne  fuis,  je  l’a- 
voue , ni  pour  l’Edit  de  Nantes,  ni  pour  fa  révoca-^ 
tion.  La  politique  aujourd’hui , nous  place  dans  un 
point-de-vue,  qui  ne  nous  permet  l’apologie  de  l’un 
ni  de  l’autre.  Henri  IV  , Louis  XIII  & Louis  XIV  , 
quoique  tous  trois  dignes  d’éloges , ne  font  pas  des  ^ 
modèles  à propofer  fur  le  point  en  queflion.  Le  pre-  ' 
mier  en  a trop  accordé  aux  Calvinifles  ; le  deuxiè- 
me n’en  a pas  fait  aflfez  pour  la  Religion  ; Sc  le  der- 
nier a mal  fervi  la  Religion,  en  faifant  trop  contre 
les  Proteflans.  Henri  IV  efl  fans  doute  excufable  par 
la  Angularité  de  fa  pofition.  PrelTé  d’un  côté  par  les 
Catholiques,  qui  ne  eeffent  de  lui  crier  à l’héréflcj 
ôc  d’en  prêcher  l’intolérance  : de  l’autre , par  les  Hé- 
rétiques qui  s’étaient  généreufement  facriflés  pour  lui 
procurer  la  Couronne:  obligé  par  ferment  envers  les 
uns  , qui  réclament  l’unité  de  leur  Religion  ; & par 
réconnoiflTance  envers  les  autres  , qui  demandent  la 
récompenfe  de  leurs  fervices  , avec  la  liberté  de  conf- 
cience  : redevable  de  fa 'proteèlion  à tous,  dont  il 
efl:  le  Pere  commun , étant  leur  Roi  , que  pouvait-il 
faire  de  mieux , que  de  chercher  quelque  tempéra- 


f 


t 45  ) _ 

înent  heumix , pour  concilier  Pîntérêt  de  tant  dé 
millions  de  fujets  » qui  s’anaîhématilaient  réciproque- 
ment ? Or,  en  pouvait-il  trouver  un  plus  propre  à 
cet  effet  , que  d^ns  l’Edit  de  Nantes , que  les  cir- 
conftances  d’un  moment  faifaient  regarder  dans  toute 
l’Europe  , comme  un  vrai  chef-d’œuvre  de  politique  9 
par  fon  adreffe  à ménager  les  intérêts  des  deux  Com- 
munions? Cependant  il  faut  avouer  que  la  concef- 
lion  des  privilèges  énormes  , donnés  par  l’édit  aux 
Proteflans,  la  permifîion  de  prêcher  ouvertement  des 
erreurs  contraires  à nos  dogmes , fi  l’Etat  perplexe 
de  Henri  les  excufait , du  moins  il  aurait  dû  y met- 
tre des  bornes  pour  ne  pas  éîernifer  en  quelque  forte 
l’héréfie,  & le  fcandale  dans  le  Royaume.  Le  Cardi- 
nal de  Richelieu  , témoin  des  mouvemens  convuliifs 
dont  l’Etat  était  agité , crut  néceffaire  d’aller  à la  four- 
ce  du  mal,  en  portant  le  fer  & le  feu.  Il  retrancha 
bien  tout  ce  qui  empêchait  la  circulation  , & rendit 
le  calme  à la  France  ; mais  plus  effrayé  du  canon  & 
des  bayonnettes , que  des  inconvéniens  du  prêche  9 
il  ne  vit  que  le  foldat.  dans  le  Protedant , & non  le 
Protedant  dans  le  foldat  ; le  Minidre  chez  lui  l’em- 
porta fur  le  Cardinal  ; content  de  défarmer  les  Re- 
îigionnaires  , il  laida  un  libre  cours  au  poifon  de 
î’héréde  , & en  autorifant  les  Hérétiques  fur  les  tribu- 
naux de  la  judice  , en  leur  donnant  des  Temples  , des 
Synodes,  des  Ecoles  & des  Collèges , il  entretint  dans 
le  Royaume*,  un  germe  de  difcorde  par  rauîhenîiciîé 
légale  des  deux  Cultes , qui  prouvaient  tous  les  jours 
leur  incompatibilité  par  les  anathèmes  réciproques  , 
dont  ils  fe  chargeaient.  Ainfi  Richelieu  , foit  par  im- 
puidance  , foit  par  politique  , ne  guérit  le  mal  qu’à 
moitié.  Venons  à préfent  à Louis  XIV.  On  ne  peut 
pas  le  faire  débuter  plus  mal.  Dès  la  première  an- 
née de  fon  règne,  en  1643  5 Confeil  de  régence 
donne  en  fon  nom,  & fait  publier  une  déclaration  , 
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Guî  confirme  les  Edits  de  fon  prédéceffeur , favora- 
Mes  aux  Religionnaires  , les  qualifie  de  perpétuels  & 
irrévocables  , ordonne  de  punir , comme  perturbateur 
de  repos  public , quiconque  y contreviendra , & lie 
le  fouverain  dans  l’obligation  de  maintenir  les  Pro- 
îefians  dans  tous  leurs  privilèges , en  forte  que  tout 
leur  efi:  permis:  Temples , Cultes  , Academies  , Eco- 
les , entrée  dans  les  Charges  , affemblees  Synodales  9 
Mandemens,  Exercices  publics.  Voilà  donc  par  cet 
ade , le  Minifiére  , les  Parlemens  , toute  la  France  en^- 
^agée  folemnellement  à foutenir  la  Religion  Protef- 
tante  dans  une  liberté  égale  à celle  de  la  Communion 
Romaine.  A quel  propos  donner  une  telle  Déclara- 
tion ? Etait-ce  par  des  vues  de  jufiice  ? Il  fallait  donc 
ne  pas  fe  démentir  , continuer  d’etre  équitable. 
Etait-ce  pour  leurrer  un  peuple  qu’on  craignait , oC 
l’endormir  dans  un  calme  nécefiaire  alors  pour  d au^ 
très  opérations  ? Mais  comment  accorder  ce  petit  ma** 
chiavélifme  avec  la  bonne  foi , l’équité,  l’honneur  , 
la  droiture  , qui  font  la  bafe  d’un  folide  Gouverne- 
ment ? N’était-il  pas  plus  fage.de  temporifer  fans  rien 
dire  , que  de  réitérer  des  engagemens  autentiques  , 
dont  la  rupture  ne  pouvait  être  juflifiée  que  par 
l’infidélité  des  Proteftans  ? Mais  ils  fe  gardèrent  bien 
de  donner  la  moindre  priie  à la  cenfure.  Sourds  à 
toutes' les  follicitations , & des  ennemis  de  la  France  , 
& de  ceux  de  Mazarin , ils  chantaient  leurs  Pfeaumes  en 
mauvais  Français  marotique  en  toute  liberté  , fe  fou- 
laient de  prêches  fans  inquiétudes , fe  mariaient  félon 
leur  rit  ; & pour  lors  très  validement  ,.cathechilaient 
à leur  gré  leurs  enfans , leur  laifiaient  leurs  biens  fans 
contefiation  , mouraient  tranquillement  eritre  les 
mains  de  leurs  Minifires  , àt  recevaient  félon  leur  ru- 
brique les  honneurs  de  la  fépuhure  ; & cependant 
Louis  XIV  n’en  était  pas  moins  reconnu  dans  toute 
la  Chrétienté  ' pour  le  Fils  aîné  de  l’Eglife.  Mais  a 
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peiilê  Ce  Prince  eft  arrivé  à l’âge  de  trente  ans , que 
la  fronde  étant  diffipée  , les  ennemis  de  la  France 
humiliés  par  pliifieurs  de  nos  vidoires , on  change 
de  vue  dans  le  miniilére  à l’égard  des  Proteftans  ; on 
ouvre  les  yeux  fur  un  mal  enraciné  depuis  foixante 
ans,  ratifié  par  fermens  authentiques  , confirmé  par 
des  Déclarations  enregiftrées.  Comment  revenir  lur 
fes  pas,  & par  quel  moyen  remédier  à des  défor- 
dres,dont.la  Religion  fe  plaint  ? C’efl  ce  qui  me 
refie  à expliquer.  Je  le  ferai , peut-être  d’une  maniéré 
qui  ne  plaira  pas  à tout  le  monde  ; mais  impartial  en 
tout  y excepté  pour  la  Religion  , je  me  flatte  du  luf- 
frage  des  gens  fenfés  , fur  tout  ne  me  permettant  ja- 
mais que  des  conjondures  analogues  à la  vérité  des 
évenemens. 

Vers  l’an  1664&;  i665  ,tout  était  allez  tranquille 
au-dedans  & au-dehors.  Les  Proteflans  avaient  beau- 
coup d’ennemis  dans  le  Royaume , & Louis  XIV  beau- 
coup de  flatteurs  autour  de  fa  perfonne.  Les  premiers 
crurent  le  moment  favorable  pour  la  ruine  de  la  Re- 
lic^ion  RroteRante  , & s unirent  aux  autres  pour  la 
procurer.  A la  tête  de  ces  ennemis  était  le  Clergé,  & 
cela  n’efl  pas  furpenant  : Evêques  , Prêtres  , Reli- 
gieux, tous  voyaient  d’un  œil  chagrin  les  établifîe- 
mens  nombreux  d’une  Seêle  excommuniée  , placée 
fous  la  proteêlion  des  Loix.  £ll~ce  par  un  zele  aveu- 
gle ou  éclairé  , qu’ils  agiffaient  ? Etaient-ils  animés 
par  des  motifs  humains  , ou  par  un  efprit  de  piete  / 
Je  ne  doute  nullement  que  beaucoup  ne  fuffent  ex« 
cités  par  des  motifs  louables  , mais  aufii  faut-ii  con- 
venir que  les  pafîions  , dans  un  grand  nombre,  in- 
fluaient plus  que  l’amour  de  la  Religion.  Ce  qui.  efl 
certain  , c’efl  que  les  revenus  de  plufieurs  Eveques 
n’étaient  pas  à l’uniffon  de  leurs  defirs , & que  plus 
de  I ICO  Eglifes  Proteftantes,  au-delà  de  la  Loire , oc- 
cupant un  terrein  confidérable,  le  temporel  des  Eve- 
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ques  gagnait  beaucoup  à leur  ruine.  Ce  qui  paraît  en- 
core' certain  , c’eft  que  les  Jéfuites  ayant  été  foiivent 
aux  prifes  avec  les  Religionnaires , & ceux-ci  leur 
ayant  reproché  plus  d’une  fois  , &C  prouvé  folide- 
ment  la  perverfité  de  leur  Dodrine  & le  relâchement 
de  leur  Morale,  les  autres  las  de  ne  fe  venger  qu’à 
coups  de  plume  , déliraient  ardemment  d’armer  le  bras  / 
féculier  contre  leurs  adverfaires.  Ce  qui  ne  peut  encore 
fe  conteiler  , c’ed  que  les  Religieux  avaient  beaucoup 
à fe  plaindre  des  Protedans , qui , dans  des  écrits  , 
quelquefois  piqiians  , avaient  frondé  leur  conduite  , 
attaqué  leurs  fauffes  reliques , & relevé  avec  force 
les  abus  de  certaines  pratiques  fuperditieufes  , qu’ils 
îi’entretenaient  que  par  intérêt  & cupidité.  On  peut 
cependant , je  le  répète , & l’on  doit  croire  que  le  zèle 
de  la  maifon  du  Seigneur  ne  permettant  pas  de  voir 
dans  fon  voifinage , avec  indifférence , un  culte  impur 
dans  des  Temples  confacrés  à l’erreur , beaucoup  d’Ec- 
cléiiadiques  n’avaient  en  vue  que  la  gloire  de  l’Arche, 
en  defirant  la  chûte  de  Dagon.  ' 

Quoiqu’il  en  foit  des  motifs  , les  faits  nous  ap- 
prennent allez  que  le  Calvinilme  avait  à la  Cour  des 
ennemis  d’autant  plus  redoutables , qu’il  avaient  re- 
marqué dans  Louis  XIV  deux  rellbrts  puilfans  fur  fon 
cœur , celui  de  la  Religion  &c  celui  de  la  gloire.  On 
peut  dire  que  ce  Prince , fans  être  dévot , était  re- 
ligieux , & qu’il  honorait  la  piété  fans  en  avoir.  Le 
feu  de  Page  , la  violence  des  pallions  l’entraînait  vers 
îe  plailir  ; mais  jamais  vers  l’impiété.  Ce  qu’on  doit  à 
Dieu,  s’il  ne  le  lui  rendait  pas  toujours  , du  moins 
il  voulait  qu’on  le  lui  rendît  : comme  il  aimait  à don- 
ner un  air  de  grandeur  à tout , il  ne  s’en  tenait  pas 
à la  décence  pour  la  Religion,  il  voulait  de  la  ma- 
gnificence dans  l’appareil  ; aulîî  n’avait-il  qu’une  aver- 
lion  naturelle  pour  le  Calvinifme,  dont  îe  culte  était 
rebutant  par  l’excès  de  la  limplicité.  Jugez  s’il  était 
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facile  d’infpirer  à ce  Prince  le  defTein  d’en  purger  fes 
Etats.  Mais  on  avait  encore  plus  beau  jeu  en  le  pre- 
nant du  côté  de  la  gloire  , dont  Tamour  était  fa  paf- 
fion  dominante.  Par  fes  viéloires  fur  les  ennemis  de  la 
France,  il  n’était  qu’un  Scipion  , un  Céfar;  mais  Her- 
cule, vainqueur  de  l’Hydre  , était  un  modèle^  qu’il 
fiifîifait  de  lui  préfenter  pour  enflammer  fori  coura- 
ge, Rien  n’était  donc  plus  aifé  , que  de  déterminer 
ce  Prince  à renverfer  le  colloflé  du  Prcteffantifme, 
dont  la  chute  était  pour  l’Êglife  un  fervice  impor- 
tant, & pour  lui  une  fource  de  gloire:  fon  Clergé 
lui  en  faifait  un  devoir  , fon  Confeffeur  un  grand 
mérite  devant  Dieu  , & fa  vanité  un  trophée  éter- 
nel devant  les  hommes.  En  fallait-il  davantage  pour 
engager  ce  Monarque  dans  une  enîreprife  , qui , loua- 
ble fous  certains  rapports,  ne  demandait,  pour  l’être 
en  tous  points,  que  d’être  referrée  dans  de  jiiftes  bor- 
nes , & conduite  avec  prudence  , & modération  ? Si 
l’on  avait  voulu  s’en  rapporter  aux  Jéfuites , à cer- 
tains Evêques  , aux  Courtifans  , dès  l’année  1665, 
l’Edit  foudroyant  contre  la  Seêfe  eût  été  publié.  Mais 
la  fageffe  de  Colbert , la  prudence  de  Villeroy , l’ha- 
bileté des  autres  Miniflres  l’emportèrent  au  Confeil 
fur  la  fougue  d’un  zèle  indifcret.  On  fit  fentir  au 
Roi  que  trois  millions  de  fes  fujets  tranquilles  fous 
la  fauve-garde  des  Loix  , à qui  l’on  n’avait  à repro- 
cher qu’une  mauvaife  théologie  , n’étaient  ni  un  vil 
bétail  à facrifier  brufquement , ni  des  ennemis  affez 
^méprifables  pour  les  jetter  tout  d’un  coup  dans  le 
défefpoir.  On  lui  perfuada  que  la  lenteur  dans  cette 
entreprife , ne  ferait  qu’en  affurer  le  fuccès , 6c  qu’il 
falloir  , fans  toucher  au  tronc  de  l’arbre  , fe  con- 
tenter d’en  abattre  fuccefîivement  les  branches.  Aiiilî 
l’on  compte  depuis  1665  jufqu’en  1684,311  moins 
cinquante  Edits  ou  Déclarations  , qui,  donnés  d’an- 
nées en  années  dérobaient  la  force  des  coups  fans 
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en  ôter  l’effet.  Tendant  le  cours  des  ces  vingt  années, 
plus  de  700  Temples  des  Proteftans  furent  abattus, 
la  plupart  de  leurs  Ecoles  fuppnrnées , leur  fameux 
College  de  Sedan  fermé , toutes  Charges  judiciaires 
ou  municipales  interdites  , les  Chambres  nil-parties 
abloliiment  abolies , les  fonctions  à Avocat , de  Pro- 
cureur  , de  Médecin  défendues;  plus  de  place  pour 
eux  , ni  dans  la  maifon  du  Iloi  , ni  dans  celle  des 
Princes  ; les  Déniions  retranchées  aux  Officiers  Pro- 
tedans  ; défenfe  à leurs  Synodes  de  fe  mêler  d’affaires 
Dubliaues  , ou  de  recevoir  aucun  îègs  ou  donation  : 
défenfe  à leurs  Miniffres  de  rien  dire  contre  les  Ca- 
tholiques , & de  célébrer  publiquement  leurs  m^aria- 
oes  : défenfe  aux  Seigneurs  d’admettre  des  proches 
.dans  leurs  Châteaux  : défenfe  même^  d’enfeigner  chez 
eux  le  Grec,  l’Hébreu  , la  Philofophie  , la  Théologie. 
H n y eut  pas  jufqu  aux  Chirurgiens , aux  fages  Fem- 
mes , qui  furent  privés  de  toute  exercice  , & cette 
foule  de  Déclarations  femees  dans  le  cours  de  xdngt 
ans  , étaient  paffées  fans  réfiffance  , & exécutées  fans 
clameur  , fans  murmure  , fans  vi()lencp.  C était-là  le 
point  ou  il  était  à propos  d’arriver  à quelques  mo- 
difications près  , & où  il  convenait^  de  s arrêter.^Les 
Proteffans  étaient  réduits  à l’état  civil , ce  qui  n’etait 
qu’utile  au  Royaume  , à la  liberté  de  conlcience  , ce 
qu’aucune  Puiffance  fur  la  terre  ^n  a droit  d’ôter , a 
la  permiffion  de  fe  marier  , d’élever  leurs  enfans  , 
& de  prier  fe’on  leur  rit,  ce  que  la  nature  1 hu- 
manité leur  adjugeaient.  Plus  d’afiemblée s _ d’éclat  , 
plus  d’appareil  de  Religion , plus  d oftentation  dans 
leurs  pratiques.  La  Seûe  n’était  plus  qu  un  fquelette 
defféché , fans  mouvement  que  pour  le  commerce  , 
fans  vigueur  que  pour  les  arts,  lans  vie  que  pour  la 

proDagaf.on.  Ah!  fi  Colbert  eut  encore  vécu  , ou  fi 

Louis  XIV  eût  été  bien  confeille  , c etait-la  le  mo- 
ment,  non  pas  de  mettre  la  coignée  à la  racine  de 
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l’arbre  ; mais  plutôt  de  l’entretenir  avec  la  fcience  de 
Port-royal , & de  l’arrofer  par  la  mam  de^  nos  Ar- 
naults,  Nicoles',Boiruets.  Déjà  meme  1 efperance  des 
converfions  était  mieux  fondée  que  lamais.  Les 
écrits  de  nos  Controverüftes  ouvraient  déjà  les  yeux 
aux  Papins  , aux  Pajons,  aux  Saurins  , & par  eux  a 
des  millions  d’autres.  Mais  l’ouvrage  allait  trop  len- 
tement au  gré  de  certains  Zélateurs  impetueirx  , d^t 
la  vengeance  ou  la  cupidité  n était  pas  fatisfaite.^On 
ne  ceffe  de  répéter  à Louis  XiV , que  le  titre  d ex- 
terminateur de  Phéréfie  efl  le  pkis  beau  des  titres  ; 
que  fa  gloire  demande  qu’il  en  efface  dans  .es  Etats 
lufqu’aux  moindres  traces  ; quim  Roi  Chrétien  ne 
peut  en  confcience  permettre  à trois  mulions  de  les 
iLuets  de  rejetter  les  décidons  du  Concile  de  Iren- 
te^:  on  lui  ddt ‘entendre  par  de  faux  expofes  , que  du 
relie  , il  ne  s’agit  que  de  quelques  milliers  d opiniâtres 
à fubiuguer  par  un  coup  d’autonte.  Charlemagne  & 
Saint-Louis  n’auroient  point  eu  d’egard  a ces  Con- 
feils:  mais  Louis  XIV  , tout  grand  q^\^i  était,  n a- 
vait  ni  la  pénétration  de  î’un  , ni  la  modefle  fermeîe 
de  l’autre!  11  fe  rend  à fes  inüances  , & üonne  enfui 
ce  fameux  Edit  , qui  non-feulement , révoqué  ceuu 
de  Nantes,  & tous  ceux  qui  lui  étaient  analogues, 
mais  qui  réduit  encore  tous  les  Proteflans  de  ion 

Rovaume  à la  fâcheufe  alternative , ou  de  tout  per- 
dre*",  ou  d’aller  à la  meffe , de  fortir  de  la  France  en 
fuc^itifs  oud’yrefter  en  proie  à mille  vexations.  Four 
comble  d’imprudence  , ce  violent  Edk  eil  envoyé 
dans  les  Provinces , avec  ordre  aux  Commandans, 
aux  Gouverneurs  , ïntendans , de  l’exécuter  avec  le- 
vérité.  L’on  fait. très -bien  à quels  brigandages  il  don- 
na lieu  par  les  emportemens  des  Dragons  , que  le 
plaie  il  fît  à la  France  par  les  émigrations  au  moms 
de  fix  cens  mille  habitans  feulement,  dès  le  com- 
mencement delà  publication  de  comp- 
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ter  celles  ^lu  s enfulvirent.&qui  continuaient  journeî- 
îement  ; & de  quelle  inutilité  il  fut  pour  la  converfion 
des  Reîigionnaires  5 qui  depuis  cette  époque,  vivent 
dans  le  Royaumé  fans  état , quoique  nombreux  fans 
droit , quoique  tributaires  fans  femmes  , quoique  ma- 
ries fans  héritiers,  quoique  peres  , tantôt  vexés  , tan- 
tôt  tranquilles , confondus  dans  la  foule , fans  être 
tolérés,  rnaintenus  dans  leurs  pofTeffions,  fans  pou- 
voir en  difpofer  a leurs  gre  , défavoués  dans  leurs 
pratiques , impunis  & puniffables  , foutenus  par  le  Lé- 
giilateur  meme  dans  finfraélion  des  Loix  : pofition 
hnguliere  , bizarre,  ridicule , fur  laquelle,  on  deman- 
derait volontiers , fi  fon  changement  n’eft  pas  auffi 
delirable  pour  rhonneur  du  minidére,  que  pour  le 
bien  des  Proteflans. 

D apres  cet  expofe,  l’on  voit  que  la  fortune  des 
Secrétaires  balottés,  a pafTé  par  des  variations  re- 
mivesaux  conjonélures.  PuilTans  , mais  contenus  fous 
Henri  IV , défîmes  fous  Lous  XIII  ; mais  maintenus 
dans  leurs  Privilèges  , confirmés  dans  leurs  Droits 
fous  Louis  XIV  ; mais  bientôt  affaiblis  & dépouillés 
ils  étaient  réduits  au  point  précis  que  demandaient 
les  interets  de  FEglife  de  l’Etat  ; mais  aii-deffous 
duquel  on  ne  pouvait  les  faire  defeendre , fans  bief- 
fer  la  jufiice  & l’humanité.  Aufiî  quel  efi  le  politi- 
que de  bonne  foi  , qui  ne  conviendra  pas  que  l’E- 
dit  revqcatoire  était  de  trop , puifque  pour  en  faire 
i apologie  , on  efi  forcé  de  foutenir  les  abfurdités  les 
plus  choquantes,  & quel  abfurdités  ? Que  les  violen- 
ces  de  la  Dragonade  n étaient  que  des  bagatelles 
que  tout  mariage  fans  facrement  efi:  concubinage  " 
que  les  Peres  Heretiques  n’ont  pas  de  droit  fur  leurs 
enfans  ; que  des  abjurations  feintes  & fimulées,  font 
préférables  à des  profefiîons  de  Foi  erronées  ; qu’iî 
vaut  mieux  expofer  nos  augufies  Sacremens  à d’hor- 
nbles  profanations  , que  de  rendre  la  jouiffance  de 
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l’état  civil  indépendante  de  leur  participation  ; que 
la  perte  de  cinq  à fix  cents  mille  habitans  ^ & meme 
d’un  million  , n'efl  qu’une  plaie  légère  pour  l’Etat , 
bientôt  cicatrifée  ; qu’il  eft,  félon  l’efprit  de  1 Evan- 
gile , d’employer  amendes  , prifpns , confifcation  de 
biens  & autres  vexations , pour  faire  changer  de  conf- 
cience  aux  errans , que  confeille  une  aveugle  & ar- 
dente charité;  qu’un  Roi  Chrétien  ne  peut  pas  fans 
crime  établir  des  formaÛtés  , qui  rendent  valides  les 
mariages  des  excommunies  & tant  d autres  parado- 
xes effrayans,  qu’on  efl  fort  furpris  de  trouver  dans 
des  Ecrits  imprimés  avec  approbation  privilège , 
qui  prouvent  dans  leurs  Auteurs , plus  de  zele  que 
de  lumières  , plus  de  préventions  que  de  juge- 
ment. , j,.  . . , 

Nous  venons  de  développer  le  mydere  d iniquité  , 

& après  avoir  expofé  les  raifons  pour  & contre  ^ 
nous  voilà  conduits  à des  conclufions  » qui  font 
l’objet  de  mon  fyflême.  L’Edit  de  révocation  fur- 
pris  à la  Religion  de  Louis  XIV  ^loiii  dette  le  fiiut 
d’une  politique  faine,  porte  vifiblement  l’empreinte 
de  rinjuRice  de  l’imprudence  , & fait  plus  de  tort 
à la  mémoire  de  ce  Prince , qu  il  ne  contribue  a fa 
gloire.  Rien  ne  pouvait  le  juftifier  , que  le^crime  de 
rébellion  ^de  la  part  des  ProteRans  ; &:^mêmeen  le 
fuppofant , ce  n’eR  pas  par  un  Edit  qu  il  con'^enait 
de  les  punir  : il  falloir  les  traiter  en  fiijets  rebelles  , 
marcher  en  force  contr’enx , les  fubjuguer  à main 
armée,  faire  pendre  les  chefs , dégrader  les  nobles, 
réduire  le  reRe  fous  le  joug  du  devoir  : mais  ce 
crime  étant  imaginaire & la  crainte  une  puérilité, 
rien  n’était  plus  déplacé  que  d’attaquer  avec  1 epee 
leur  Religion , de  violenter  leurs  confciences  par  de5 
vexations , & d’aller  chercher  dans  leur  hétérodo- 
xie , un  prétexte  pour  les  ecrafer.  Je  fais  bien  que 
dans  nos  Rois  , le  defir  de  ne  permettre  dans  fes 
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Etats  cju\in  culte  agréable  à Dieu  , efl  très-louable.' 
Je  crois  même  qu’un  tel  projet  efl  de  devoir;  mais 
n ayant  pour  l'execution  qu’un  Teul  moyen  légitime  , 
celui  de  la  perfuaiion , il  n’en  fallait  pas  employer 
Cl  autres.  Il  eil  donc  confiant  que  l’Edit  révocatoire 
a ouvert  la  porte  à mille  injufiices  criantes. 

Je  fais  bien  qu’on  a voulu  faire  accroire  au  Roi , 
que  les  peines  portées  par  les  Ordonnances , ne  font 
que  des  affliélions  faluîaires  , propres  à faire  rentrer 
les  Heretiques  en  eux-mêmes,  & les  ramener  dans 
îa  bonne  voie.*  que  ce  n’efl  pas  perfécuter  les  gens 
que  de  leur  rendre  fervice  malgré  eux  : que  c’efl 
.arrêter  un  aveugle  , qui  va  fe  précipiter  dans  la  ri-* 
yiererque  c efl  defarmer  un  Frénétique  un  poignard 
a la  main,  qu’il  faut  l’enchaîner  quand  le  befoin  le 
requiert  pour  le  fauver.  Je  fais  fort  bien  que  fi 
le  ^ Roi  croyait  les  Religionnaires  injuflement  oppri- 
mes depuis  9^  ans,  Sa  Majeflé  regarderait  comme 
un  devoir  eifentiel  d’annuller  l’Edit  de  révocation  & 
de  proportionner  la  réparation  aux  dommages.  Je 
fais  bien  que  fi  1 on  a excede  du  coté  des  mauvais 
traitemens  , ce  n’eft  pas  la  faute  de  l’Edit , qui'  ne  les 
ordonnait  pas  ÿ mais  celle  des  exécuteurs  , qui  l’ont 
îranfgreffé. 

Mais  on  prend  bien  le^  change  dans  cette  affaire. 
On  aurait  tort,  fans  doute,  d’appeller  perfécution  , 
la  violence  qii  on  fait  ou  à des  phrénétiques  qu’on 
defarme , ou  a des  aveugles  qu’on  détourne  de  l’a- 
bîme. Mais  en  efl-ii  des  maladies  de  l’efprit  comme 
de  celles  du  corps  ? L’erreur  fe  traite-t-elle  comme 
la  phrénéfie  L’on  ferait  une  belle  opération  de  tranf- 


(^)  Ainfi  les  Efpagnols  brûlent  les  Hérétiques  pour  les 
fauver , & leur  font  fouffrir  un  feu  temporel , pour  leur  épar-  ^ 
gner  des  peines  éternélies.  ^ 
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porter  les  \Titaffes  dans  la  faculté  de  Médecine  & 
les  IJoiivards  en  Sorbonne.  Pour  fauver-  un  aveugle 
qui  va  fe  précipiter , je  n’ai  pas  befoin  de  fon  eon- 
lentement  ; mais  celui  d’un  Hérétique  pour  fâ  con- 
verfion  , ne  m’eft-il  pas  nécell'aire?  Et  puis-rje  me  dat- 
îer  de  l’avoir,  li  je  lui  mets  le  poignard  daiq^  la  gorge 
pour  l’arracher?  Et  quand  je  l’aurai  tiré,  l’aurai-je  ' 
converti?  Ses  erreurs  s’écouleront  - elles  avec  fon 
fang  ? Quand  l’on  dit  donc  que  c’eft  rendre  fervice 
à quiconque  eil  dans  l’erreur  , que  de  le  contrain- 
dre à l’abjurer;  que  fait-on  , peut-être  le  rendrait- 
on  plus  coupable  ? Son  abjuration  n’eil-elle  pas  fimu- 
lée  ? Les  faux  convertis  font-ils  li'  rares  ? L’hypocrilie 
n’eü-elle^  pas  la  reffource  ordinaire  contre  les  coups 
de  poignard  ? Et  dans  ce  cas  , au  malheur  de  Ehéréfie, 
on  fait  ajouter  le  crime  de  l’impoflure.  Or  , un  bon  ^ 
Hu  guenot  5 qui  eil  de  bonne  foi  dans  l’erreur  , ne 
vaut-il  pas  mieux  qu’un  mauvais  Catholique  , qui 
en  manque  dans  le  parti  de  la  vérité  ? 

.Or,  toute  violence  employée  contre  les  confcien- 
ces  même  les  plus  erronées , eü  une  perfécution  ; 
ainli  je  ne  crains  pas  de  donner  ce  titre  odieux  de 
perféciiteurs  à nos  aveugles  ancêtres  affez  cruels 
pour  faire  brûler  les  Albigeois  en  Guyenne,  les  Ma- 
nichéens dans  i’Orléanois , les  Froteüans  à Paris.  Les 
Rois  Chrétiens  n’onî  pas  plus  de  droit  de  condam- 
ner à mort  des  fujets  fidèles,  parce  qu’ils  font  Hé» 
rétiqiies , que  les  Empereurs  Payens  n’en  avaient  de 
tourmenter  les  Chrétiens.  Comme  ce  n’efl  pas  la 
vérité  qui  m’attache  au  corps  civil , ce  n’efl  pas  Ter- 
reur qui  m’en  détache  ; Si  Thérétique  le  plus  infedé 
n’a  pas  plus  de  compte  à rendre  au  Prince  , que  le 
Prince  n’a  de  droit  de  l’interroger  fur  fa  crcq/ance. 
Quelque  hétérodoxes  que  foient  mes  fenîimens , ma 
jnaifon  , ma  femme  , mes  enfans,  mon  bien,  ne  m’ea 
appartiennent  pas  moins  : mon  droit  de  propriété 
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n’eft  pas  établi  fur  la  juûice  de  mon  difcernement  en 
Religion,  mais  fur  la  Loi.  Quand  je  ferais  plus  cou- 
pable que  ces  Proteftans , jufqifà  croire  que  l’Ancien 
& le  Nouveau  Tedament  ne  font  que  des  rêveries  ; 
il  je  n’écris  point,  û je  ne  fais  pas  l’office, de  Pré- 
dicant , rcon  extravagance  ne  m’ôte  ni  le  titre,  ni 
les  prérogatives  de  citoyen.  Que  l’on  me  fafïe  chan- 
ger de  fentiment  par  de  bonnes  raifons  , je  les  écou- 
terai: fi  je  ne  m’y  rends  pas  , que  l’on  me  traite  d’ef- 
prit  baroque,  de  mauvais  raifonneur  ; mais  qu’on  ne 
m’envoye  pas  aux  galères  pour  cela.  Le  Roi  lui-me- 
me  n’en  a pas  le  droit.  Dans  l’empire  des  efprits  il 
n’y  a pas  de  bras  léculiers. 

Le  defpotifme  fur  les  intelligences  ell  une  abfur- 
dité  dans  la  politique , & fon  exercice  un  attentat 
contre  la  Divinité  , comme  j’ai  déjà  dit  ailleurs. 

I OBJECTION. 

L’on  me  dira  qu’il  faut  décharger  la  France  d’un 
fardeau  qu’elle  n’a  jamais  pu  porter  : que  les  Protef- 
îans  n’ont  jamais  été  tolérés  dans  le  Royaume  , ni 
ne  peuvent  l’être  : que  leur  exiflence  pour  être  lé- 
gale doit  être  revêtue  non-feulement  de  l’autorité  des 
Loix  ; mais  de  l’acquiefcement  libre  du  Souverain 
& du  vœu  de  la  Nation,  que  ces  trois  avantages 
leur  ont  toujours  manqué  , & que  quoiqu’ils  aient 
joui  pendant  plus  d’un  fiécle  de  tous  ces  privilèges , 
les  Loix  n’étaient  pas  accordées  , mais  arrachées  : 
que  le  Prince  en  cédant , gémiffait  des  faveurs  , que 
la  politique  lui  dérobait  : que  la  Nation  étonnée  de 
voir  au  .milieu  d’elle  un  Peuple  d’excommuniés  ne 
foupirait  qu’après  fa  délivrance  : qu’on  fouffrait  ce 
qu’on  ne  pouvait  empêcher  ,&  que  le  mélange  de 
deux  Religions  en  France , faifait  defirer  fans  ceffe 


à la  véritable , l’heureux  moment  de  fe  voir  débar- 
raffee  de  la  faufle  : que  ce  moment  eft  arrivé  , 6c 
que  les  deux  glaives  s’uniffent  ici  contre  le  Pro- 
teftantifme;  celui  de  l’Eglife , qui  par  fa  nature,  eft 
intolérant  de  tout  Culte  hétérodoxe  , &c  celui  du 
Prince  engagé  par  ferment  à bannir  toute  hérélie 
de  fes  Etats.  L’on  ajoûtera  à tout  cela  le  cri  de  la 
Nation,  qui  ne  s’indignerait  pas  moins  de  la  pro- 
portion des  deux  Religions  dans  le  Royaume , que 
celle  de  deux  Rois  pour  les  gouverner  : que  l’ad- 
million  des  Proîedans  ferait  une  fource  de  troubles, 
leurs  écrits  une  fémence  de  nouvelles  difputes,& 
leurs  pratiques  peut-être  une  occalion  de  chûtes  pour 
plufieurs  : que  l’on  ne  peut  pas  en  conféquence , 
ofer  propofer  leur  tolérance  , que  le  Monarque , les 
Eveques  , les  Parlemens  , tous  . les  fiijets  fembîent 
ne  jetter  qu’un  cri  pour  l’unité  de  la  Religion  do- 
minante. 

' . paradoxe  ! Quoi  I Les  ProteRans  n’ont 

jamais  etc  dans  le  Royaume , ils  ne  peuvent  pas  y 
être  ? Il  ne  faut  donc  déformais  faire  aucun  cas 
ni  des  HiRoires  les  plus  avérées , ni  des  Traités  les 
plus  folernnels  , ni  des  Déclarations  les  plus  authen- 
tiques , ni  des  enregiRremens  des  Cours  fouverai- 
nes  , ni  des  fermens  des  Rois.  Comment  ofe-t-on 
dire  que  tout  a été  forcé  , rien  de  libre  , rien  d’a- 
voué par  la  Nation  ? On  nous  jette  par-là  dans  un 
Pyrronifme  bien  ténébreux  ; mais  pour  ne  pas  repé- 
ter ce  que  J ai  déjà  dit  là-deRiis  ; l’on  me  permettra 
une  hypothèfe  finguliére  & délicate,  mais  intéref- 
fante , & propre  à defabufer  ceux  qui  tiennent  de 
pareil  propos. 

Remontons  à l’année  1593  , ,au  tems  du  Rége  de 
Paris  , par  Henri  de  Navarre , ce  Prince  demande  la 
Couronne  comme  un  bien  , qui  n’appattient  qu’à  lui; 
fes  droits  étaient  înconteRables  • cependant  quelle 


étrange  oppofitîon  de  la  part  des  Français  pour  re- 
connaître leur  Roi  ! Pourquoi?  C’eft  qu'il  ed:  Pro- 
tedant.  Mais  y penfait-on  ? L’héréde  efFace-t-elle  dans 
l’héritier  légitime  du  trône  , les  droits^  de  la  naidfan- 
ce?  La  perte  de  la  Foi  entraîne-t-elle  apres  loi  celle 
de  la  ibuveraineté  ? L’Evangile  ordonne-t-il  de^  fe 
révolter  contre  les  Princes  qui  tombent  dans  1 er- 
reur ? Si  cela  efl , les  premiers  Chrétiens  n obfervaient 
guéres  l’Evangile  , puifque  les  Empereurs  idolâtres 
ne  trouvaient  en  eux  qii’obéiffance  , foumillion  ^ 
délité.  Que  l’on  ne  me  dife  pas  que  c’eR  parce  qu  ils 
n’étaient  pas  les  plus  forts.  Il  faut  laid^er  de  tels  pro- 
pos au  Jéfuite  Bellarmin  , qui  dans  un  ouvrage  ap- 
prouvé & imprimé  à Rome  s'ed  avife  de  dire  que 
les  premiers  Chrétiens  auraient  du  detroner  les  Ern- 
pereurs  s’ils  avaient  eu  la  force  en  main.  Des  oreil- 
les Françaifes  ne  fe  feraient  jamais  à de  telles  maxi- 
mes. De  plus  , ne  nous  trompons  pas  dès  le  fé- 
cond liécle  5 la  multitude  des  Chrétiens  était  ü pro- 
digieufe  , qu’ils  auraient  pu  fournir  aifement  une 
armée  de  deux  cens  mille  hommes  , boule verfer  au 
moins  tout  l’Empire  , & difpoier  peut-être  a leur  gre 
de  la  Couronne.  Mais  lailTons-là  cette  queftion,qui 
ne  fait  rien  à la ‘nôtre. 

Il  s’agît  de  favoir  li  notre  Religion  établit  les  droits 
des  Souverains  fur  leur  force  , & les  devoirs  des  Su- 
jets fur  le  fymbole  des  Souverains.  L’Ecriture-Sainte 
n’oblige- t-elle  d’obeir  qu’aux  Puifiances  qui  foutien- 
nent  le  parti  de  la  vérité  ? Le  vrai  zèle  pour  la  Foi 
change-t-il  en  vertu  le  crime  de  la  rébellion  ? 

Non  , fans  doute  , non  : le  devoir  de  tous  les 
Français  était  de  reconnaître  alors  Henri  pour  leur 
Roi  5 tout  imbu  qu’il  était  des  erreurs  des  Proîef- 
tans.  Aulii  vit-on  un  grand  nombre  de  Catholiques 
éclairés  ’fe  ranger  fous  les  drapeaux.  Les  meilleurs 
têtes  du  Parlement , les  Harlay  j les  Mole  j les  le  Mai- 
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tre  & beaucoup  d’autres  , ne  balancèrent  pas  d’a- 
vouer la  légitimité  de  fon  droit  , & rendent  conduit 
avec  pompe  fur  le  trône  de  fes  ancêtres,  fans  je  ne 
fais  quel  eîprit  de  vertige , qui  s’était  emparé  de  pref- 
que  toute  la  Nation. 

Que  ferait-il  donc. arrivé  , ii  Henri  IV  fut  monté 
fur  le  trône  avec  l’Héréfie  dans  l’efprit  & le  Schi/me 
dans  le  cœur  ? De  deux  chofe  Tune  : ce  Prince  eût 
rempli  les  devoirs  de  la  Royauté , ou  non.  Dans  le 
premier  cas , c’e(l-à-dire , s’il  fe  fût  conduit  en  grand 
Roi,  il  eût  également  relpeélé  les  confciences  de  tous 
fes  fujets , & les  eût  tous  maintenus  dans  le  libre 
exercice  de  leur  Religion,  faehant  qu’un  Roi  Pro- 
teftant  n’a  pas  plus  de  droit  fur  les  confciences  des 
Catholiques  , qu’un  Roi  Catholique  fur  celles  des 
Proteftans.  Bientôt  le  feul  bon  fens  lui  eût  appris , 
que  la  vérité  ne  pouvant  être  dans  deux  partis  con- 
îradicloires  , il  devait  coniulter  les  plus  favans  de 
part  & d’autre  , ménager  cntr’eux  des  conférences , 
examiner  leurs  raifons  , apprécier  leur  motifs  de 
crédibilité  ; & Dieu  ne  manquant  jamais  de  récoin- 
penfer  une  droiture  de  cœur , dont  il  eR  le  princi- 
pe , par  les  lumières  qu’on  lui  demande  , il  eût  enfin 
découvert  que  tops  les  caraéléres  de  vérité  fe  réuni!- 
fent  fur  la  croyance  Catholique  ; & que  celle  des 
ProteRans  n’a  pour  fource  que  l’audace  des  Nova- 
teurs ; pour  prétexte , que  des  clameurs  contre  des 
abus  ; pour  aliment , que  des.  préventions  injuRes  ; 
pour  appui,  que  des  calomnies,  & pour  b a fe  qu’un 
fyRême  abfurde , qui  né  tend  à rien  moins  qu’à  éta- 
blir chaque  particulier  Juge  en  dernier  reRort,  en 
fait  de  doflrine.  Le  Prince  alors  conduit  par  la  lu- 
mière à la  vérité  , fe  fût  déclaré  hautement  pour  les 
Catholiques , & loin  d’accorder  aux  autres  ce  fameux 
' Edit  de  Nantes  , qui  leur  donnait  tant  de  privilèges, 
il  eût  pris  de  fages  mefures  , foit  pour  les  gagner 
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par  la  vole  de  la  perfaàfion  &c  des  bienfaits , foit  pour 
les  contenir  dans  les  bornes  , que  prefcrivent  rhuma- 
nité , la  juitice  , la  douceur , la  modération , la  recon- 
noiffance , la  charité. 

Mais  fi  au  fécond  cas  , Henri  IVProteflant , dominé 
par  un  efprit  de  parti  , une  fois  affermi  fur  le  trône 
n’eùt  accordé  des  faveurs  qu’aux  Huguenots,  fi, re- 
gardant les  Papifies  comme  des  idolâtres  entêtés  &C 
de.  vils  fuperflitieux  : il  les  eut  exclus  des  charges 
& eût  autorifé  des  vexations  contr’eux  pour  les 
faire  changer  de  Religion  ? Quel  parti  les  Catholi- 
ques avaient-ils  à prendre  ? Etoit-ce  celui  de  fe  ré- 
volter contre  ce  Monarque  , de  tramer  des  confpi- 
rations  contre  fa  vie  , d’armer  contre  lui  fes  fujets  ? 
Ce  font-là  des  forfaits  que  condamnent  également 
l’Ecriture , la  Tradition  , lesToix  divines  & humaines. 
Non , l’unique  moyen  des  Catholiques  , était  alors 
d’obéir  au  Prince  dans  tout  ce  qui  n’intéreffoit  pas 
leur  confcience.  L’attaque-t-on  de  ce  côté-là?  Et  pour 
les  contraindre  à renoncer  à leur  Foi , le  Prince  eft-il 
affez  injufte  pour  les  priver  de  leurs  biens  , de  leurs 
emplois  , de  leur  liberté  ? C’efl-là  l’occafion  de  mé- 
riter par  le  facrifice  de  ce  qu’on  a de  plus  cher,  la 
Couronne  du  Martyre.  Nulle  reffource  pour  eux  , 
que  dans  la  patience,  les  prières , les  gémiffemens , 
les  larmes.  Je  me  trompe,  il  en  refie  encore  une  très- 
légitime  , c’efi  de  fuir  la  perfécution , & de  paffer  en 
Efpagne , en  Italie , dans  des  pais  , oii  la  liberté  de 
confcience  ferait  afïïirée. 

Que  la  Religion  devienne  ce  qu’elle  pourra  en  Fran- 
ce , cela  ne  nous  regarde  pas.  Dieu  donne  les  Rois 
ou  dans  fa  colère  ou  dans  fa  bonté  : il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  fonder  fes  décrets , encore  moins 
de  les  corriger.  Le  foin  de  l’Eglife  regarde  fon  fon- 
dateur , & celui  de  l’Etat  efi  l’affaire  du  Souverain. 
£fl-il  bon  6c  jufte  ? Remercions  le  Ciel  du  préfent 
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<]u  il  nous  a fait , eft-il  un  tyran  ? ObéiiTons  en  ado- 
rant la  main  invifibie  , qui  nous  frappe  par  la  Tienne, 
Les  fujets  nulle  part  ne  font  légiilateurs  , quoique 
les  Gouvernemens  varient  félon  la  différence  des 
concordats  , ia  foumifîion  efî  toujours  le  partage  du 
Peuple.  L’abus  du  pouvoir  rend  fans  doute  un  Roi 
coupable  devant  Dieu  ; mais  le  feul  cas  de  la  conf- 
cience  compromife  autorife  le  refus  d’obtempérer. 
Ces  principes  pofés  voici  mon  raifonnement. 

Si  Henri  iV,  vainqueur  à la  journée  d’Arques  , 
d’Yvri  , de  Fontaine-Françaife  , foutenu  par  foixante 
mille  Proteflans , appuyé  par  huit  mille  Anglais , fé- 
condé par  un  grand  nombre  de  Catholiques  , fût 
monté  fur  le  trône  fans  avoir  fait  d’abjuration  , §£ 
qu’il  eût  dit  au  Français.  Mes  enfans , je  fuis  votre 
Roi , & par  droit  de  naiffance  & par  droit  de  con- 
quête. Vous  me  devez  obéiffance  & fidélité  : ma 
confcience  ne  me  permet  pas  de  renoncer  à la  Reli- 
gion réformée , que  je  crois  la  meilleure.  La  votre , 
ô Catholiques , vous  ordonne  de  refier  attachés  à la 
Communion  Romaine , fuivez-là,  jy  confens;  con- 
feivez  vos  Eglifes  , vos  Collèges , vos  Académies  : 
allez  à la  Meffe  , à Confeffe  , à l’adoration  de  la  Croix 
tant  qu’il  vous  plaira , je  vous  maintiendrai  dans  la 
jouiffance  de  tous  vos  privilèges  ; mais  la  liberté  que 
je  vous  laiffe , vous  ne  faurez  me  la  contefler.  Comme 
j’ai  feul  le  droit  de  gouverner , c’efl  à moi  de  choi- 
lir  mes  Minières  , mes  Confîdens , mes  Favoris.  Les 
Réformés , à qui  je  fuis  redevable  de  la  couronne , 
que  vous  m’avez  refijfée  , ont  droit  à ma  reconnoif- 
fance , & doivent  avoir  plus  départ  à mes  bienfaits. 
Vous , cependant , ô Catholiques,  quoique  vous  mar- 
chiez dans  une  voie  d’erreur  à mes  yeux  , Je  vais 
donner  en  votre  faveur  un  Edit  perpétuel  & irrévo- 
cable , qui , fans  vous  exclure  des  charges , vous  affu- 
rera  le  libre  exercice  de  votre  Religion  , 3c  vous 
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maintiendra  dans  l’ordre  civil  au  niveau  de  mes  hdeles 

A ce  dilcours , quelle  réponfe  devaient  faire  les  Ca- 
tholiques ? Eft-ce  un  Barrière , un  la  Ramée  , un  Jean 
Châtel , un  Ravaillac  qu’ils  devaient  charger  de  re- 
pondre par  des  coups  de  poipard  ? rap- 

pelle la  belle  réponfe  des  premiers  Chrétiens  a un 
Empereur  qui  les  perfécutait.  « Ce  n’eft  pas  par- 
„ nii  nous  , ô Prince , difaient-ils  , qu  on  trouvera 
« un  Albin  , un  Niger  , un  Caflien  , capables  de 
» confpirer  contre  votre  vie.  Notre  Religion  nous 
,1  défend  de  faire , de  dire  , de  penfer , de  defirer 
» du  mal  à qui  que  ce  foit , à plus  forte  raifon , a 
M nos  Souverains , que  le  Ciel  à place  lur  nos  tetes  , 
„ & que  nous  devons  honorer  & refpeckr  quelque 

» mal  qu’ils  nous  faflénî.  » , , n. 

À moins  que  l’Evangile  ne  fût  change  , n elt  - ce 
pas  le  même  langage  que  devaient  tenir  les  Catho- 
liques fous  Henri  Proteftant  d Cependant  fi  par  une 
permifllon  de  Dieu  , les  affaires  euffent  malheureu- 
fement  pris  cette  tournure  , la  Religion  du  Prince  a 
la  longue  , ferait  devenue  la  Religion  dom^inante. 
Louis  Xül  élevé  dans  les  mêmes  principes  , eût  fuivi 
le  même  plan.  Louis  XIV  imbu  dès  l’enfance  des 
mêmes  idées  , n’eût  regardé  de  bonne  œil  que  les 
Froteftans  ; & fi  les  flatteurs  l’eulTent  engagé  au  bout 
de  quarante  ans  à révoquer  l’Edit  favorable  aux  Ca- 
tholiques , & à les  forcer  tous , fous  peine  de  per- 
dre tous  les  droits  civils,  à rom.pre  avec^Rome  , & 
qu’on  leur  eût  crié  fans  ceffe  ou  le  Prêche  ou  la 
Baftille.  Qu’aurait -on  dit  ? Que  c’eût  été  la  plus  criante 
iniuiUce  , une  vexation  atroce  , une  horrible  perfecu- 
tion;  on  aurait  dit  que  les  Catholiques  étant  en  per- 
fécution  depuis  tant  de  fiécles  d’un  état  civil  , on  ne 
pouvait  les  en  priver  fans  violer  toutes  les  Loix  , 
Ihns  outrager  Dieu  & les  Hommes,  6i  l’on  amait 
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Tâifoil.  Maïs  pourquoi  ne  dit*on  pas  là  meme  chofe 
en  faveur  des  Proteftans  ? Dira-t-on  que  les  Hugue- 
nots n’ont  dans  le  Royaume  qu’une  exigence  pré- 
caire , paffagére  , empruntée  ; que  celle  des  Catho- 
liques , date  de  Clovis  , quelle  efl  de  droit  ; que  la 
Catholicité  eft  le  caraclére  effentiel  &c  diftinâif  du 
Royaume  de  France  ; que  tout  Heretique  n’y  eft  que 
comme  étranger  paffe-volant? 

Mais  dans  mon  hypothèfe  , outre  que  le  Protef- 
tantifme  eft  , dès  fa  naiffance  établi  en  France  ; voilà 
trois  Souverains  ProteRans  qui  fe  fuccedent , qui  ne 
font  affûrément  pas  étrangers  dans  leur  propre  Royau- 
me , 6c  l’exiftence  de  fon  vrai  propriétaire  en  France 
n’ell  pas  précaire  6c  momentanée  , 6c  le  Roi , parmi 
nous  , eR  l’unique  chef  de  la  Légiflation  : or  , étant 
maître  de  tout  FEtat , appartient-il  à d’autres  qu’à 
lui  d’y  recevoir  ou  d’en  exclure  qui  bon  lui  lemble  ? 
Et  quelle  exiRence  fut  jamais  plus  légale , que  celle 
que  donne  le  LégiRateur  ? Laiffons  , laiRons*  aux  Ul- 
tramontains la  fotife  de  croire  que  l’héréfie  rend  im 
Prince  indigne  de  la  couronne  , 6c  qu’il  fuffit  pour 
détrôner  un  Roi , que  le  Pape  l’ait  excommunié.  Nous 
autres  Français,  nous  fommes  plus  Catholiques  que 
les  Romains  mêmes  , puifqu’ils  s’écartent  des  maxi- 
mes de  l’Evangile,  6c  que  nous  n’en  fuivons  pas  d’au^ 
très.  Par  conféquent , fi  Henri  IV  eût  porté  le  Pro- 
teRantifme  fur  le  trône , comme  cela  pouvait  natu- 
rellement arriver,’  R Louis  XIII  6c  Louis  XIV,  par 
un  effet  de  leurs  préjugés , l’euffent  autorifé  par  leurs 
exemples  6c  leurs  Loix , les  Catholiques  aujourd’hui  , 
feraient  (ur  le  même  pied  que  les  Religionnaires  , 
vexés  par  des  Déclarations  fréquentes , pouffés  pour 
le  bien  de  la  paix  à abjurer  le  Papifme  , tourmen- 
tés chez  eux  par  des  gens-de-giierre  , fans  Temples  ^ 
fans  Paroiffes,  fans  fureté  , à la  veille  de  paffer  chez 
l’étranger  , obligés  de  s’affembler  au  défert , con^ 
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îraints  enfin  , ou  de  fubir  des  peines  affli£lives , ou 
de  mériter  le  martyre  par  la  patience.  Prétendra-t- 
on  que  c’eü-Ià  le  cas  de  combattre  pro  arïs  & focis  ? 
Mais  contre  qui  ? Contre  l'on  Roi  ? Elb-ce-là  ce  qu’or- 
donne l’Evangile  ? Les  Apôtres  ont-ils  jamais  ‘in- 
vité à la  révolte  contre  les  Céfiars  ? Les  premiers 
Chrétiens  , nos  modèles  en  état  de  fécouer  le  joug 
des  Empereurs  idolâtres  , ne  le  feraient-ils  pas  fait  un 
fcrupule  même  d’y  penfer  ? Entre  la  mort  & le  cri- 
me de  lèfe-Majellé , la  Religion  permet-elle  de  ba- 
lancer? Le  projet  de  la  Ligue  n’était-il  pas  criminel 
en  lui  même  ? Et  Henri  IV  vainqueur,  n’était-il  pas 
en  droit  de  faire  couper  la  tête  à fes  chefs , & d’en 
punir  les  partifans  ? Remercions  Dieu  d’avoir  garanti 
le  Royaume  d’une  révolution  li  funefle  : mais  aulîL 
n’ayons  pas  deux  poids  & deux  mefures.  Si  , après 
trois  règnes  de  l’hérélie  en  France  , c’eût  été  une 
grande  injullice  , comme  j’en  conviens  , de  priver 
les  Catholiques  de  leur  état  ; convenons  aulîi  que 
l’injuRice  n’efi:  pas  moindre  à l’égard  des  ProteRans  , 
que  l’on  prive  des  mêmes  avantages. 

Remarquons  au  furplus , que  toutes  les  confciences 
étant  expofées  à prendre  la  vérité  pour  l’erreur , 6^ 
l’erreur  pour  la  vérité,  nous  mettons  le  poignard  dans 
la  main  de  chaque  particulier , li  nous  permettons  & 
a la  vérité  de  faire  violence  , & à la  confcience  de 
décider  oii  eR  la  vérité.  Quel  efi  le  Roi  ProteRant 
qui  ne  penfe  pas  avoir  la  vérité  dans  Ion  parti  ? Et 
quel  eR  le  Roi  Catholique  , qui  ne  regarde  pas  com- 
me hérétique  le  ProteRant  ? Depuis  truand  puife-t-on 
dans  le  for  intérieur  les  règles  d’un  fage  Gouver- 
nement? Quand  ce  font  des  hommes  , qui  gouver- 
nent d’autres  hommes  , s’agit-il  de  pefer  dans  la  ba-  ' 
lance  du  miniRére  , les  opinions  religieufes  des  Par- 
ticuliers ? L’homme  d’Etat  n’a  que  la  Loi  de  l’Etat 
devant  les  yeux , & cette  Loi  n’ayant  pour  objet  que 
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-Pordre  extérieur , la  différence  des  fentimens  eft  tel- 
lement nulle  pour  lui , qu il  doit, fans  balancer  & to- 
lérer les  errans  fages  , 6c  réprimer  des  défenfeurs  tur- 
bulens  de  la  vérité. 

Ici  je  demanderais  volontiers  à ceux  qui  veulent 
accorder  des  avantages  à la  vérité  fur  l’erreur , à 
quels  traits  le  Gouvernement  diftinguera  Tune  de  l’au- 
tre ? Une  difpiite  de  Religion  s’élève  en  France  ; 
deux  partis  fe  forment  dans  l’Etat  ; le  Royaume  fe 
Partage  ; on  fe  prodigue  réciproquement  les  titres 
d’Hérétiques  , de  Novateurs  ^ de  Sedaires  , de  Schif- 
matiques.  Les  Zélantis  de  part  6c  d’autre  fe  difent 
feuls  en  poffefîion  de  la  vérité.  La  perfuafion  des 
deux  cotés  eff  égale , le  reffort  des  confciences  eff 
partout  mis  en  jeu  , quel  parti  doit  prendre  alors 
le  Gouvernement  } Celui  de  n’en  prendre  aucun.  Des 
coups  d’autorité  de  fa  part  de  quelque  côté  qu’ils 
tombent,  feraient  de  vraies  inju&ces.  Que  faut-il 
donc  faire  ? Laiffer  un  libre  cours  à la  difpute , main- 
tenir les  antagoniRes  dans  une  égalité  parfaite , ne 
févir  que  contre  la  licence , borner  les  écrivains  à 
îa  voie  du  raifonnement , punir  les  abus  de  la  plume, 
ou  de  la  preffe , ne  donner  des  lettres  de  cachet  que 
contre  ceux  qui  les  folliciteraient , permettre  à îa  con- 
troverfe  de  développer  toutes  fes  forces,  6c  l’on 
verra  bientôt  ou  les  difputes  tomber  d’elles-mêmes , 
ou  la  vérité  fe  faire  jour  , 6c  triompher  de  tous 
fes  adverfaires. 

Ah\  Ji  Louis  XIV  eût  été  bien  confeilli,  A la  pre- 
mière requête  des  Evêques  intolérans,  il  aurait  re~ 
pondu  : Mefîieurs  vous  avez  des  ennemis  dans  votre 
Eglife  , nous  en  convenons  ; mais  leur  haine  théo- 
logique ne  nous  regarde  pas  : ils  foutiennent  des  er- 
reurs ; mais  ces  hérétiques  font  nos  fujets.  Leurs 
cœurs  font  gâtés  ; mais  leurs  bras  nous  font  nécef- 
faires.  Vous  voudriez  qu’on  les  exterminât  ; mais 
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nous  en  avons  befoin  pour  le  foiitien  de  nos  manu- 
fadlures  , de  notre  commerce , de  notre  agriculture  , 

pour  les  employer  contre  les  Ennemis  de  l’Etat. 
Ils  attaquent  vos  dogmes  ; mais  vous  avez  vos  ar- 
mes fpîrituelles  pour  les  défendre.  Ils  font  lourds  à 
vos  voix  ; eh  bien , retranchez-les  de  votre  Com- 
munion èc  priez  pour  eux.  Envain  tâchez  vous  de 
tourner  le  glaive  que  nous  portons , il  ne  doit  frap- 
per que  les  malfaiteurs  : s’ils  s’avisent  d’attenter  à 
votre  repos , & de  voustroubler  dans  l’exercice  de 
votre  Religion  ; alors  c’ed  une  affaire  de  Police  : 
portez  vos  plaintes  & ils  feront  punis  , non  pas  à 
titre  d’Hérétiques  , mais  comme  perturbateurs  du  re- 
pos public.  Mais  tant  qu’ils  vous  laifferont  tranquilles, 
ils  ont  droit  à la  même  tranquillité,  il  efl  vraiqu’ils  font 
dans  l’erreur  , eh  bien  ! plaignez-les , tachez  de  les 
éclairer  &c  de  les  gagner  par  perfuafion  : s’ils  écrivent 
contre  vous  écrivez  contr’eux.  Défenfeurs  de  la 
vérité,  quelles  vifioires  ne  devez-vous  pas  vous  pro- 
mettre? Cependant  comme  nous  fommes  perfuadésque 
votre  culte  ed  le  feul  qui  plaife  à Dieu , vous  pou- 
vez compter  non  feulement  fur  notre  proteélion  ; 
mais  fur  toutes  les  faveurs  ,doîjt  nous  fomnies  les  maî- 
tres ; tandis  que  vos  adverfaires  feront  bornés  aux 
fimples  avantages  , que  leur  affurent  les  Loix  , la  Juf 
lice  . Thumanité. 

Voila  ce  qu’aurait  du  répondre  Louis  XIV  aux  fol- 
licitations  du  Clergé  ; mais  conclure  que  les  Protef- 
tans  étant  Hérétiques,  Schifmatiques , Excommuniés, 
nos  P..ois  font  en  droit  de  les  molefler  dans  leurs 
biens  , dans  leur  liberté  , dans  leurs  perfonnes  , dans 
leurs  familles  : que  l’Eglife  Romaine  ne  les  recon- 
naifîant  plus  pour  fes  enfans  , la  France  doit  les  re- 
garder comme  étrangers  dans  fon  enceinte  : la  belle 
conféquence  ! Parce  qu’ils  ne  veulent  pas  reconnaître 
l’autorité  du  Concile  de  Trente  , l’on  fera  difpenfé 


à leur  égard  de  tout  fentiment  d’humanité;  nous 
ne  leur  devrons  c^ue  des  menaces , des  coups , des 
mauvais  traitemens  ; il  leur  faudra  interdire  le  ma- 
riage , ou  les  priver  des  avantages  de  cet  état , ou  les 
leur  faire  acheter  par  des  facriléges.  ^ 

Parce  qu’ils  raifonnent  mal  fur  l écriture  , fur  la 
tradition , fur  le  culte  des  images  , fur  la  primauté 
du  Pape  ; donc  plus  de  fociété  entr’eux  & nous  , 
plus  de  confiance  dans  leur  commerce  , plus  de  rap- 
port entre  leurs  familles  & les  nôtres. 

Parce  qu’ils  font  affez  fimples  ou  affez  aveugles  , 
pour  ne  pas  voir  dans  la  naiffance  de  leur  feéle  cous 
les  caraÛéres  de  la  féduélion  & du  menfonge  , & dans 
leurs  premiers  chefs  des  novateurs  artificieux,  jaloux, 
vindicatifs  , ambitieux  , qui  les  ont  éblouis  par  les 
fauffes  apparence  d’une  belle  réforme  ; donc  les  con- 
cefTions  ! qui  leur  ont  été  faites  par  trois  de  nos  Sou- 
verains font  nulles  de  plein  droit  ; donc  la  France 
doit  les  retrancher  de  fon  corps  comme  des  mem- 
bres inutiles  fans  talens  , fans  indufliie  , fans  capacité* 

En  un  mot,  parce  que  les  Protefians  fe  font  un 
bizarre  fcrupule  de  faire  baptifer  leurs  enfans  dans 
nos  paroifTes , l’intolérance  eil  pour  nous  de  devoir. 
Parce  qu’ils  ont  le  malheur  de  marcner^dans  le  che- 
min de  la  perdition  , par  un  effet  des  préventions  in- 
iufles  qui  les  tyranniffent , la  charité  nous  ordonne 
donc  de  nous  féparer  d’eux  par  un  mur  éternel , 6c 
de  rendre  leur  retour  dans  la  voie  du  faïut  prefqu  im- 
pofîible.  Et  l’on  croit  que  la  gloire  de  Sa  Majefté  de- 
mande que  nous  raifonnions  aufTi  rnal. 

Cependant  ces  raifonnemens  fi  ridicules  par  leur 
fingularité  , fi  révoltans  par  leurs  Incoiiféquences  ré- 
fultent  de  toutes  les  Ordonnances  données  contre  eux. 
Car  dès  qu’on  prétend  qu’un  corps  ü heréti^ques 
paré  de  l’Èglife  par  l’excommunication  doit  etre  aUiii 
féparé  de  l’Etat , & qu’en  ceffant  d’appartenir  à l’une , 
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on  ceffe  d’appartenir  à Ifautreril  eû  plus  clair  quat 
e jour  que  c efi  une  proportion  infoutenable  de  la- 
quelle réfultent  toutes  les  conféquences  que  j’ai  allé- 
guées ci-delTus  propqfition  qui  détruit  nos  libertés  , 
attaque  les  droits  du  Souverain , ouvre  la  porte  aux 
plus  grands  defordres , renverfe  Fœconomie  de  tous 
es  Gouvernemens , & aütorife  tous  les  mauvais  rai- 
lonnemens  que  nous  avons  fait  en  conféquence. 

. tout  bon  Français  doit  rejetter  avec  indigna- 
tion de  pareilles  propofitions.  Car  de  quel  œil  ferai- 
je  regarde  par  des  gens  fenfés  fi  je  débitais  de  tels 
principes , & dans  quels  défordres  n’ont-ils  pas  plonc^é 
tout  le  Royaume  ? L’on  m’avouera  fans  peine  que 
toute  Loi  qui  contraint  la  confcience  des  particu- 
culiers , eR  contre  le  bons  fens  & la  raifon.  Toute 
^01  qui  vexe  des  Citoyens,  parce  qu’ils  font  dans 
1 erreur  eR  une  Loi  abfurde.  Tout  Edit  qui-  con- 
damne a 1 amende  ou  aux  galères  quiconque  ne  penfe 

comme  le  Pape  & les  Evêques  , 
bleffe  1 humanité  & le  bon  fens.  Enfin  toute  Décla- 
ration  qui  tend  à dépouiller  un  Etat  d’une  portion 
confiderable  ae  fes  habitans , qui  jette  la  confiifion 
dans  des  milliers  de  familles'^  qui  s’oppofe  à la  po- 
pulation  , en  annuîlant  cent  mille  mariages  , ou  en  fa- 
cilitant la  corruption  des  mœurs  , qui^eîte  enfin  un 
peuple  nombreux  dans  une  détreRe  à ne  favoir  s’il 
doit  facrifier  la  confcience  aux  Loix  , ou  les  Loix  à 
la  confcience':  pour  moi  je  foutiens  que  le  plus  min- 
ce  politique  ne  balancera  pas  de  la  prendre  comme 
un  chef-d  oeuvre  d impéritie  & d’iniquité.  Mais  le  mal 

elt  fait,  il  faudrait  tacher  d’y  remédier  autant  qu’on 
pourra.  ^ ^ ^ 

Z?es  avantages  que  h Gouvernement , &c. 

Examinons  à préfent  quels  peuvent  être  les  avan- 
tages que  le  Gouvernement  pourrait  procurer  aux 
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Religionnaires , fans  que  le  Clergé  fut  oblige  en  conf- 

cience  de  s’y  oppofer.  ^ 

Je  réduis  à trois  avantages  ceux  qu’on  peut  ac- 
corder aux  Protedans  , fans  bleffer  les  intérêts  de 
l’Eglife , Sc  fans  occafionner  de  la  part  des  Evêques 
une  jufte  réclamation. 

Le  premier  ferait  de  regarder  comme  non  avenus 
tous  les  Edits  rigoureux  donnés  juiqu’à  préfent  aux 
Religionnaires:  Edits  funedes,  qui  aiuonfent  encore 
à pourfuivre  dans  le  Royaume  deux  millions  de  per- 
fonnes  , & à les  inquiéter  dans  leurs  biens  ^ dans  leur 
honneur , dans  leurs  perfonnes  & dans  leurs  farnil- 
les.  Que  trouvera*t-on  dans  l’abrogation  de  ces  Edits, 
de  préjudiciable  aux  intérêts  de  i’Eglife,  & capable 
d’exciter  le  zèle  de  nos  Prélats?  Au  contraire,  ^cet 
article  loin  de  fouffrir  la  moindre  contradiêlion  , doit 
être  reçu  dans  le  Royaume  avec  une  acclamation 
générale.  Il  met  à l’aife , je  ne  dis  pas  feulement  la 
charité  , la  judice  & le  bon  fens , mais  la  nature  Ôi 
rhumanité  qui  refpireraient  ennn  n ayant  plus  à crain- 
dre ces  vexations  atroces  qui  font  contre  le  droit 
des  gens.  Le.  Cierge  pourrait-il  s oppofer  a ce  pre- 
mier article  fans  couvrir  d oppronre  la  Religion  Ro- 
maine , & fans  adicher  cet  efprit  periécuteur  nomme 
fl  bien  par  S.  Athanafe , efprit  de  fatan  ? ^ ^ 

Le  fécond  article  cd  que  les  broteftans  mis  a 1 abri 
de  toute  vexation , & reconnus  ainli  que  les  auti  es 
fujets  du  Roi,  membres  du  corps  politique,  il  faut 
néceffairement  qu’ils  fe  marient.  Le  mariage  ed  de 
droit  naturel  ; mais  leurs  préventions  ne  leur  per- 
mettant pas  de  fe  marier  dans  nos  pai*oides , on  peut 
par  condefcendance  pour  leur  faiblede  leur  permet- 
trede  le  faire,  après  trois  publications  de  bans  a I au- 
dience de  la  Jurifdiaion  prochaine,  en  préfence  de^té- 
moins,&  devant  le  Juge  deleur domicile;  ^quoiqu  on 
en  dife,  lesEvêques  n’auraient  aucun  droit  des  oppo- 
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1er  a une  telle  permiffion  ; car  je  ne  connais  aucune 

décifion  de  l’Eglife , qui  déclare  qu’il  n’y  a point  de 
mariage  , où  il  n’y  a pas  de  Sacrement.  Cette  déci- 
lion  n’y  efi:  pas , parce  qu’elle  ne  peut  pas  être.  Toute 
la  terre  efl  couverte  de  mariages  fans  Sacrement , 
Hérétiques  , Schifoatiques  , Juifs , Infidèles  , Idolâ- 
tres , tous  font  mariés  , & point  de  Sacrement.  lî 
efl  vrai  que  des  Catholiques  auraient  tort  de  fe  ma- 
rier de  la  forte  ; mais  la  Loi  de  i’Eglife  ne  lie  que 
fes  enfans  ; notre  Clergé  efl  trop  infiruit  pour  croire 
qu’on  ne  puiffe  être  mis  fous  le  joug  de  l’hymen  que 
par  la  main  d’un  Curé.  L’union  conjugale  n’a-t-elle 
pas  précédé  l’inüitution  du  Sacrement  ? Le  contrat 
civil  , qui  lie  les  foufîignés  , tire-t-il  fa  force  de  la 
benedidion  Sacerdotale  ? L’engagement  mutuel  des 
contraclans  devant  des  témoins  autorrfés , ne  fiiffit- 
il  pas  pour  rindiffolubilité  du  lien  conjugal  Re- 
marie t-on  ceux  qui  fe  convertiffent , tant  il  eE  vrai 
qu’on  les  croit  bien  mariés  ? Qu’on  dife  tant  qu’on 
voudra  , qu’en  fe  mariant  devant  un  tribunal  fécii- 
lier  on  efl  privé,  des  grâces  attachées  au  Sacrement  ; 
mais  cette  privation  n’annulle  pas  l’engagement  au- 
thentique & réciproque  des  cbntradans.  Pourquoi 
donc  nos  Evêques  le  croiraient-ils  obligés  en  con- 
science de  regarder  comme  nuis»  ou  concubinaires 
des  mariages  que  le  Prêtre  n’aurait  pas  bénis  ? De 
^els  mariages  n’etant  pas  de  leur  diflricl: , leur  oppo- 
îition  ferait  déplacée.  Ah  ! Si  le  Prince  donnait  une 
Loi  contradidoire  à celle  de  l’Eglife  & deflrudive 
du  Sacrement,  ce  ferait-Ià  le  renverfement  des  rè- 
gles , & le  cas  d’une  réclamation  légitime  de  la  part 
du  Clergé.  Le  Prince  ne  pourrait  fans-doute  donner 
une  telle  Loi  fans  crime  , ni  les  Evêques  fe  taire. 
Mais  il  s agit  de  deux  mnllions  d’Kérétiques  dans  le 
Royaume  , qui  féparés  de  l’Eglife  ne  reconnaiffent 
ni  le  Sacrement  de  mariage  , nile  Concile  de  Trente^ 
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n’eft-il  pas  à propos  de  prendre  un  parti  à cet  egard? 
Or  je  n’en  vois  que  quatre , ou  de  les  empêcher  de 
fe  marier , ou  de  les  forcer  au  Sacrement , ou  de 
déclarer  leurs  mariages  concubinaires , ou  de  leur 
permettre  de  fe  marier  devant  des  Juges  Séculiers  ; 
le  premier  de  ces  partis  efl:  un  outrage  à la  nature  ; 
le  deuxième  une  fource  de  Sacrilèges  ; le  troifieme 
une  infulte  aux  mœurs  & un  opprobre  pour  la  na- 
tion : refie  donc  la  quatrième  , qui  non  feulement 
me  parait  légitime  ; mais  de  devoir  pour  le  Prince  ; 

pour  les  Evêques  un  fujet  dations  de  grâces. 

On  ne  peut  pas  refufer  aux  Proteflans  la  liberté 
de  confcience,  qu’aucune  puifTance  fur  la  terre  n’efl 
en  droit  ni  d’accorder  , ni  de  refufer.  L’empire  des 
confciences , ne  connaît  d’autre  Souverain  que  Dieu , 
qui  lui-même  s’efl  en  quelque  forte  dépouillé  de  fon 
pouvoir  pour  leur  laifTer  une  entière  linerte  : un 
Edit  pour  affervir  les  confciences  ferait  rire  jufqu’aux 
bonnes-femmes  de  la  Halle;  les  volontés  ne  connaif- 
fent  point  de  chaînes  ; mon  confentement  ou  mon 
refus  efl  dans  la  main  de  mon  confeil  ; les  opinions 
s’infinuent , les  vérités  fe  perfuadent , les  fentimens 
ne  fe  commandent  pas  : c’efl  ainfi  que  penfaient  &C 
parlaient  les  Fenelon  , les' Flechier.  Nos  Prélats  font 
trop  fages  & trop  fenfés  pour  penfer  6c  parler  au- 
trement, Ils  favent  que  TEglife  ne  peut  avoir  de  for 
intérieur  , que  la  connaiffance  qu’on  veut  bien  lui 
en  donner  : Ecclejîa  non  judicat  de  internis. 

Le  troifiéme  article  regarde  l’éducation  de  leurs 
enfans  , qui  fuit  naturellement  du  fécond  article. 

De  ces  mariages  déclarés  valides  6c  confommés 
dans  la  paix , vont  naître  tous  les  ans  des  enfans. 
Qu’en  ferons-nous  ? Faudra-t>il  les  arracher  d’entre 
les  bras  des  Peres  & meres  pour  les  enfermer , les 
filles  dans  des  Couvens , les  garçons  dans  des  Col- 
lèges , & les  y éléver  dans  les  principes  de  la  Com- 
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fniimon  Romaine  ? Ne  ferait-ce  pas  déchirer  les  en* 
trailîes  de  la  nature  & attenter  au  droit  du  Créateur? 
Si  les  Evêques  faifaient  la  moindre  difficulté  fur  cet 
article , on  les  regarderait  ou  comme  des  Barbares 
odieux,  qui  foulent  aux  pieds  froidement  les  droits 
les  plus  facrés  de  la  nature,  ou  du  moins  comme 
des  êtres  froids  & apathiques,  qui  ne  connaiffiant 
pas  les  tendres  émotions  d’un  cœur  paternel  , ne 
s’imaginent  qu’une  peine  légère  pour  des  Peres  &:  des 
meres  de  fe  voir  privés  du  fruit  de  leur  union.  Qu’on 
fe  mette  à la  place  de  ces  Peres  infortunés , qui  fe 
fontvus  arracher  leurs  fils  pour  les  éléver,  malgré  eux, 
dans  d’autres  fentimens  que  celui  de  leurs  i^arens  ; 
qu’on  juge  à quel  excès  de  défefpoir  iis  fe  virent 
pouffés.  On  ne  lit  qu’avec  horreur  le  détail  de  ces 
expéditions  noclurnes , faites  par  des  Archers  & des 
Prêtres  pour  enlever  les  enfans  des  Religionnaires  : 
on  ne  peut  pas  concevoir  dans  cette  occafion , ni  la 
dureté  des  Français  naturellement  fi  doux  , ni  la  tran- 
quillité des  Pro'teRans  , qui  n’oppofaîent  à ces  vio- 
lences , que  des  cris  & des  larmes.  L’autorité  pa- 
ternelle 5 la  plus  ancienne  de  toutes , ed:  ii  profondé- 
ment gravée  dans  les  cœurs  des  Peres  & des  enfans, 
que  je  ne  connais  aucune  raifon  folide  pour  judifier 
leur  cruelle  féparation. 

Il  n’y  a pas  non  plus  aucune  raifon  légitime  pour 
priver  les  Peres  de  difpofer  de  leurs  biens  , &c  les 
enfans  de  celui  d’en  hériter. 

Sur  tous  ces  points , le  cri  de  la  nature  ed  d vif 
& d puidant , que  je  traiterais  fans  balancer  de  ty- 
rannique toute  Loi , qui  donnerait  atteinte  à des 
droits  auffi  facrés. 

Il  fe  préfente  ici  une  obfervation  à faire  & qui 
n’échappe  pas  au  Clergé  : c’ed  que  d l’on  accorde 
aux  Peres  & meres  la  validité  des  mariages , & à 
leurs  enfans  le  droit  de  recueillir  leurs  fiiccedions , 


les  Sedaires  en  poffeffion  d’un  état  heureux,  paîfî- 
ble  &pérmanent,  vont  fe  multiplier  prodigieufement, 
fe  fortifieront  peu-à-peu , & enfin  prévalant  en  force 
fur  les  Catholiques , ils  éleveront  un  trophée  à leur 
Religion  fur  les  débris  de  la  nôtre. 

y dut  tegri  fomnia.  Pourrait-on  répondre,  ce  font- 
là  les  rêves  d’un  malade , qui  ne  voit  autour  de  fon 
lit  que  des  précipices.  Que  les  Protefians  fe  Tnulti- 
plient  à la  bonne  heure,  c’efl  ce  que  nous  defirons; 
nos  champs , nos  ateliers , notre  commerce , nos  fna- 
nufaéfures , notre  marine  demandent  des  cultivateurs, 
des  artiftes  , des  élèves , des  ouvriers  , des  matelots. 
L’homme  d’Etat  ne  craint  rien  tant  que  la  dépopula- 
tion , les  déferts  lui  font  peur  : un  peuple  nombreux 
efl  la  richeffe  d’un  Roi;  mais  la  multitude  dans  la  fuite 
prévaudra  : quelle  chimère  ! Ne  peut-on  pas  affurer  que 
malgré  la  fécondité  des  Protefians  &:  le  célibat  des 
Catholiques , ceux-ci  dans  deux  cens  ans  feront  en- 
core douze  contre  un  ? Et  quand  un  politique  em- 
braffe  deux  liécles , il  peut  hardiment  traiter  de  pe-' 
tit  efprit  quiconque  s’égare  dans  le  vague  des  con- 
tingens.  Pour  que  le  nombre  des  Protefians  préva- 
lut dans  la  fuite  , il  faudrait  fuppofer  que  les  trois 
quarts  de  nos  Catholiques  fe  feront  moines  ; & n’y 
a-t-il  pas  beaucoup  plus  d’apparence  aujourd’hui  que 
les  trois  quarts  des  Monafléres  feront  abandonnés  ? 

Mais  me  dira-t-on  devenus  plus  nombreux  5c  par-  ~ 
là  plus  hardis,  ils  demanderont  des  charges , écriront 
contre  nos  dogmes , déclameront  contre  le  Pape  , 
attaqueront  notre  culte,  aigriront  les  uns,  perver- 
tiront les  autres.  Eh  bien  I S’ils  demandent  des  char- 
ges on  les  refufera  ; s’ils  écrivent  on  leur  répondra  ; 
s’ils  déclament  on  les  réprimera  ; s’ils  inveèlivent  on 
les  punira  ; s’ils  font  des  conquêtes  parmi  nous  , ils 
feront  donc  des  miracles  ? Car  fans  miracles  com- 
ment attireraient-ils  dans  leur  pauvre  fecle  les  Ca- 
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ihoîîques , qui  ont  pour  eux  les  miracles  de  tous  les 
Éécies  î Or  on  verra  plutôt  la  fin  du  monde  qu’un 
Thaumaturge  chez  les  Proteffans.  Concluons  doncque 
mes  deux  articles  ne  peuvent  faire  aucune  peine  au 
Clergé , l’abrogation  des  Loix  pénales  contre  les  Re- 
iigionnaires , la  validité  de  leurs  mariages  devant  les 
tribunaux  Séculiers,  l’autorité  paternelle  maintenue 
fur  les  en  fans. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  en  ajouter  une  quatrième 
en  leur  faveur  ? Que  l’état  civil  des  Proteftans  étant 
«ne  fois  établi  fur  une  Déclaration  & mis  fous  les 
aufpices  des  Loix , ce  ferait  pécher  contre  la  politi- 
que, &c  même  contre  la  morale  que  de  laifTer  un 
peuple  fi  nombreux,  refter  dans  le  Pvoyaume  fans  Re- 
ligion, & l’on  doit  lui  accorder  la  permifîion  de  s’af- 
fembîer  pour  prier  Dieu  en  commun.  Mais  enten- 
dons-nous. Il  n’efl  point  queflion  ici  ni  de  Temples, 
îîî  de  Synodes  , ni  d’exercice  public  de  Religion.  Ainfi 
tous  ces  grands  mots  fi  propres  à échauâer  des  têtes 
Catholiques  , doivent  être  écartés  , d’autant  plus  que 
les  Proteilans  ne  demandent  point  qu’on  les  leur  ac- 
corde. Mais  fuppofons  pour  un  moment  qu’il  en  fût 
queflion  ; & voyons,  de  fang  froid,  s’il  ferait  bien  rai- 
fonnable  que  deux  millions  de  citoyens  appartenans 
à l’Etat,  véciifîént  fans  aucune  efpèce  de  Religion: 
en  quoi  leurs  prières  faites  en  com.mun  nous  offrent 
un  fpeêlacle  digne  d’indignation  ? On  permet  aux  Juifs 
des  Synagogues  où  l’on  déclame  contre  le  fils  de 
Dieu  & fon  Evangile.  On  permet  même  en  Alface 
la  célébration  d’un  culte  Hérétique  dans  le  même 
Temple , où  l’on  vient  d’offrir  le  Sacrifice  de  l’A- 
gneau fans  tache.  Si  nous  faifons  des  conquêtes  dans 
les  Colonies  on  permet  aux  habitans  d’aller  comme 
auparavant  fe  profferner  devant  leurs  Idoles  ; & nous 
nous  ferions  un  fcrupule  de  permettte  à des  milliers  de 
Chrétiens  de  fe  réunir  pour  adorer  le  vrai  Dieu,  le 
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remefcler  defes  grâces,  en  demander  de  noiivelies^ 
& implorer  fon  fecours  pour  la  profpérité  du  Royau- 
me 6c  la  gloire  de  fon  Souverain  ? Je  ne  conçois  pas  ^ 
je  l’avoue,  d’un  côté  cette  tolérance  vis-à-vis  des 
' juifs  , 6c  de  Vmtre  cette  intolérance  de  cérémonies  ^ 
à la  vérité  flériles  en  bons  fruits  ; mais  du  moins 
fans  aucun  préjudice  pour  les  moeurs  , pour  l’Eglife 
& pour  l’Etat.  Car  enfin  qu’eft-ce  qui  fe  paffe  dans 
ces  affemblées  des  Protefians  ? On  y recite  des  prières 
en  mauvais  Français  ; on  y chante  des  Cantiques,  om 
des  pfeaumes,dont  lapoëfie  efi  allez  plate  ; mais  dont 
les  fentimens  font  bons , on  y prêche  une  morale 
utile , on  y rappelle  l’infiitution  de  rEucharifiie  ea 
figure  , il  efi:  vrai  ; mais  en  mémoire  de  la  palTion  da 
Sauveur  6c  de  fa  mort  ; on  y fait  une  quête  pour  les 
pauvres  ; on  y infiruit  le  peuple  de  la  foùmilîion  due 
aux  PuilTances.  Je  ne'  vois  rien  dans  tout  cela  qui 
doive  tant  irriter  nos  Evêques  , ou  s’attirer  l’animad» 

verfion  du  Gouvernement.  ^ ^ 

A l’appui  de  cette  réflexion  , on  peut  en  ajouter 
une  autre , qui  me  paraît  décifive.  Qu’on  mette  ea 
paralèlle  la  permilfion  de  ces  fortes  d’affemblép  avec 
leur  prohibition  , de  quel  cote  font  les  inconveniens? 
Quoi  ! deux  millions  de  citoyens  en  France  , y vi- 
veront  fans  aucune  édification  , les  uns  pour  les  au- 
tres? Les  peres  6c  les  meres  , fans  avertilTement  fur 
leurs  devoirs  ? Des  enfans  fans  principes  6c  fans  inf- 
truaions  ? Des  négotians  riches  , fans  exhortation  à 
l’aumône  ? Des  païfans  grofiiers  , des  laboureurs  igno- 
rans  fans  lumière  6c  fans  connoilTance  »fur  ce  qu’ils 
doivent  à leur  Créateur , à leur  Roi  , aux  Magif- 
trats , à leurs  familles  , à eux-mêmes  ? Eh  bon  Dieu/ 
que  faudrait-il  penfer  de  la  fécondé  génération  ? Ne 
ferait-ce  pas  le  moyen  de  former  dans^  le  fein  de  la 
France, un  peuple  ou  de  fcélérats  livrés  à leurs  paf- 
fions , ou  d’athées , fans  frein  6c  fans  remords , ou  de 


déïfcs  J fans  idée  d’une  Providence  , ou  de  fanatiques 
Capables  des  plus  grands  excès , ou  de  fuperflitieux , 
jouets  de  mille  extravagances  ? 

1 I I^.  OBJECTION. 

Les^Zélateurs  Catholiques,  tels  qu’un  Curé,  placé 
à la  tête  d’une  des~  p’us  étendue  Paroiffe  de  Paris, 
a dit  dans  une  occafion , où  il  s’agifTait  de  cet  ob- 
jet,  qu’il  réfulrerait  de  grands  inconveniens  de  la 
concelTion  de  ces  affemblées.  Il  a ofé  avancer  oue 
les  Proteftans  fuivent  les  principes  d’une  Religion 
qui  entretient  parmi  eux  cet  efprit  républicain  , qu’ils 
ont  manifeRe  tant  de  fois,  accoutumés  à examiner 
les  Dogmes  qu’on  leur  propofe  de  croire , ils  vou- 
dront en  faire  de  même  à l’égard  des  Ordonnances  , 
qui  émaneront  du  Trône , ôc  par  ce  moyen  on  ne 
pourra  jamais  compter  fur  leur  foumiffion  & fur 
leur  attachement  : il  ofa  avancer  auffi  que  les  Pro- 
tedans  viendraient  dans  leurs  affembîées  en  armes 
pour  attaquer , ou  fe  defendre , ils  y trameraient 
des  complots  contre  le  repos  de  l’Etat , ils  y mé- 
nageraient des  intelligences  avec  l’Etranger , ils  fe- 
meraient  dans  les  Prêches  des  principes  de  révolte , 
ils  fe  concerteraient  pour  féduire  les  Catholiques 
du  voifinage  ; & fi  Ion  permettait  ces  fortes  d’af- 
femblées  feulement  une  fois  la  femaine,  ce  ferait 
autant  d’outrages  hebdomadaires  qu’on  permettrait 
contre  la  vraie  Religion. 

Le  Ledeur  judicieux  peut  bien  voir  que  la  politi- 
que de  cet  EccIéfiaRique  était  fondée  en  phantômes 
trop  vains  pour  m’amufer  à les  combattre.  Il  a par- 
lé du  prétendu  efprit  républicain  des  ProteRans , il 
a répété  en  cela  ce  qu’il  a entendu  dire  par  les  in- 
trigans  des  Cours,  qui  ont  toujours  calomnié  les 
opinions  de  ceux  dont  les  adions  font  irrépro- 
chables. 
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Il  ferait  difficile  de  prouver  , par  Thiflolre  de  ce 
prétendu  efprit  républicain  des  Proteflans.  Ou 
Tefprit  républicain  des  Brandebourgeois , des  Da- 
nois, des  Suédois,  des  Saxons,  des  Palatins,  des 
HeiTois  , des  Wurtembergeois  , des  Hanovriens?  Le 
Dannemarck  efl:  le  feul  païs  de  la  terre  , où  la  na- 
tion , folemnellement  affemblée , a déféré  à fon 
Roi  une  puiffance  abfolue  , 6c  le  Dannemarck  ed; 
proteftant. 

Lorfque  la  Suède  embraffa  la  Réforme , parce 
que  Gujîave  V afa  le.  voulait;  lorfque  l’Angleterre 
fe  fit  proteflante  pour  que  Henri  VIII  pût  époufer 
fa  maîtreffe  , ces  Nations  étaient -elles  animées  d’un 
efprit  républicain?  Les  Républiques  Suides  qui  fe 
font  formées  dans  un  tems  , où  l’Europe  était  toute 
Catholique,  font  partagées  entre  les  deux  Religions, 
comme  entre  le  Gouvernement  aridocratique  ; ‘ 

la  Démocratie , & les  Aridocraties  les  plus  abfo-  , 
lues  font  protedantes. 

. Quel  Protedant  a jamais  porté  fur  fon  Souverain 
une  main  parricide?  Quel  Trône  ont-ils  ébranlé? 
Quand  ont-ils  profité  de  la  faibleffe  ou  de  la  mi- 
norité des  Princes,  pour  exciter  des  féditions  dans 
l’Etat  ? L’Hidoire  nous  montre  en  France  un  Chii- 
peric  détrôné  par  un  Pape , un  Louis  & deux  Char- 
les dépofés  par  les  Evêques , deux  Philippes  luttant 
pour  l’indépendance  de  leur  Couronne  contre  les 
prétentions  des  fouverains  Pontifes  , la  plupart 
des  Catholiques  du  Royaume  ligués  contre  les 
deux  Henris,  ÔC-foutenus  dans  leur  révolte  par  la 
Cour  de  Rome;  le  dernier  des  Valois  6c  le  plus 
grand  des  Bourbons , afTadinés  par  des  Moines  ou 
, par  leur  fuppôts , Louis  XIV  chafTé , en  quelque 
forte,  de  fa  Capitale  par  la  faéfion  d’un  Prélat,  6c 
combien  d’autres  exemples  femblables  6c  plus  ef- 
frayans  encore  dans  toutes  les  autres  Monarchies  ? 
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Quels  pareils  attentats  peut-on  reprocher  aux  Pro- 
tertants  ? 

Les  perfécutions  de  Philippe  IL  & les  cruautés 
inouïes  du  meurtrier  Duc  d’Albe  ont  été  la  cauie 
de  rétabliffement  de  la  République  de  Hollande  : 
mais  la  violation  des  privilèges  de  ces  Provinces  , 
rétablilTement  des  impôts  furent  les  lources  des 
premiers  troubles.  Ce  fut  le  Peuple  qui  fe  louleva 
le  premier , comme  le  prouve  le  lurnom  de  Gmiix , 
donné  aux  premières  allociations.  La  Flandre  s’etait 
déjà  foulevés  contre  la  Mailon  de  Bourgegra  ^ fi 
les  armées  de  Charles  V I n’avaient  battu  celle  du 
Brafléur  ArtivdU  ; fi  la  France  entière  ne  s’était  unie 
au  Duc  de  Bourgogne  contre  les  Gantois , il  y au- 
rait eu  une  République  en  Hollande  ‘long-tems  avant 
la  naifTance  de  Calvin. 

Ne  f oyons  donc  pas  fi  injufies  que  d’accufer  les 
Religionnaires  de  France  d’avoir  fait,  dans  aucun 
tems  , la  moindre  tentative  pour  altérer  la  Monar- 
chie, & fécouer  le  joug  de  la  Maifon  de  Valois  & 
de  Bourbon.  Difons  hardiment,  & fans  crainte  d’ê- 
tre démentis  que  les  Gentils-hommes  Français  , les 
Banquiers  de  Paris,  les  Frabriquans  de  Nîmes,  les 
Négociansde  Boiirdeaux , les  Laboureurs  de  la  Nor- 
mandie (je  ne  parle  ici  que  des  Huguenots)  font 
tous  pour  l’Etat  Monarchique  , & font  très-éloignés 
des  fylfêmes  arlBocratiqiies  , ou  démocratiques. 

Cette  chimère  républicaine  a fi  peu  de  réalité  9 
que  l’Hifloire  politique  des  Etats  protefians  offre 
même  une  fingularité  très-remarquable  , c’eff  que 
tandis  que  dans  les  Etats  Catholiques,  le  Pape,  le 
Clergé,  les  Nobles  ont  mis  tout  en  œuvre  pour 
partager  entre  plufieurs  l’autorité  d’un  feul , la  plu- 
part des  pais  Proteflants  ont  employés  les  plus  grands 
efforts  pour  réunir  fur  la  tête  d’un  feul  l’autorité 
<ie  plufieurs.  La  Suède  vient  d’en  donner  un  exem- 
ple 


pie  frappant.  Le  Dannemarck  a rnîs  volontairement 
librement  dans  les  mains  de  fon  Prince  le  feul 
fceptre  defpotiqiie  quiexifte  légalement  en  Europe  ; 
& le  vœu  du  peuple  de  la  Hollande  n’a  été  par- 
faitement rempli,  que  depuis  qu’il  a vu  rapprocher 
fa  conditiition  républicaine  de  la  Monarchique , par 
l’élecbon  d’un  Stadthouder  héréditaire.  PalTons  à pré- 
fent  à combattre  le  refte  du  raifonnement  de  ce 
Curé  : il  prétend  que  les  Proteftans  viendraient  dans 
leurs  affemblées  en  armes  pour  attaquer  ou  fe  dé- 
fendre , &c.  Mais  oit  prendront-ils  ces  armes  ? Oii 
font  leurs  magafins  à poudre , leurs  arfenaux  , leur 
artillerie  ? La  même  déclaration  qui  leur  permettrait 
l’afTemblée  n’aurait-elle  pas  foin  de  leur  interdire 
jiifqu’au  moindre  couteau  ? Il  a parlé  de  complots. 
Quoi!  devant  des  femmes,  des  enfans  ? Voilà  des 
confpirations  bien  conçues  & bien  conduites  , & 
des  trames  avec  l’Etranger  : en  effet , on  doit  bien 
redouter  des  intriguans  aufîi  déliés  , qui  ne  pen- 
fent  qu’à  leur  commerce , &c  qui  n’ont  à cœur  que 
le  produit  de  leurs  métairies  & la  durée  de  leur 
repos.  Ils  pervertiront  les  Catholiques  : cela  ferait 
curieux  de  les  voir  féduire  ceux  de  notre  Com- 
munion en  France,  oii  ils  feraient  furveillés  , tan- 
dis qu’à  peine  dans  un  fiéde,  en  gagnent* ils  un 
feul  en  Hollande  , pais  de  liberté.  Enfin  que  d’ou- 
trages , dit  ce  Curé  , pour  la  vraie  Religion  ? Oii 
feraient-ils  ces  outrages , tandis  que  la  comparaifon 
de  nos  deux  cultes  ferait  un  hommage  perpétuel 
de  la  mifére  à la  magnificence , de  la  faibleffe  à 
la  force , du  menfonge  à la  vérité  ? 

De  plus  , le  Gouvernement  ne  pourrait  - il  pas 
prendre  des  précautions  , fi  elles  étaient  néceilai- 
res , ce  que  je  ne  crois  nullement , les  infpeéler  par 
les  Intendans  & leurs  Subdélégués , s’affurer  de 
tout  ce  qui  fe  pafferait  dans  leurs  affemblées  ? Mais 
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d’ailleurs  il  eft , finon  abfurde , du  moins  contre 
toute  vraifemblance , de  leur  prêter  en  pleine  paix 
des  projets  finiftres  de  fédition,  lorfqu’aujord’hui  , 
fous  le  glaive  de  la  Loi , ils  ne  (e  réunifTent  au 
defert  que  par  des  vues  de  confcience. 

Mais  il  n’eft  pas  qiieftion  de  difcuter  les  incon- 
véniens  de  ce  Culte  public,  & avec  éclat.* peut-être 
trouverait-on  que  ces  alTemblées  dans  les  Provin- 
ces, où  les  Proteilans  font  nombreux,  pourraient, 
quoique  fans  trouble  & fans  deffein  d’en  exciter  , 
donner  des  inquiétudes  au  Gouvernement  ; & dans 
cette  hypothèfe  , fi  l’on  voulait  faire  entrer  le  Culte 
pour  quelque  chofe  dans  la  nouvelle  déclaration  , il 
ferait  plus  naturel  de  ne  permettre  qu’un  Culte  do- 
meflique  dans  des  maifons  particulières  , où  plu- 
fieurs  familles  fe  réuniraient  fans  bruit  & fans  éclat, 
pour  remplir,  félon  leur  rit,  leurs  devoirs  de  Re- 
ligion. Un  ou  deux  Minières  fuffiraient  dans  cha- 
que Province  , d’où  ils  n’auraient  pas  la  liberté  de 
fortir  , où  étant'  connus , ils  répondraient  de  la 
tranquillité  de  leurs  Sedateurs  ; & où  ne  faifant 
prefqu’aucune  fenfation , ils  ne  feraient  point  d’om- 
brage au  Miniflére.  Par-là  on  écarte  toute  idée  de 
Temples  ouverts,  d’éredion- d’Autels,  d’exercice 
public  de  Religion  , ou  bien  on  pourrait  former  un 
rendez-vous  dans  le  centre  de  chaque  Province^ 
ouvert  & fermé  par  la  main  de  la  Police,  éclairé 
par  l’homme  du  P^oi  , qui  ne  donnerait  pas  même 
lieu  au  foupçon.  Une  douzaine  de  granges , qu’on 
appellerait,  non  pas  des  Temples,  mais  des  Salles 
des  Huguenots  ,'  fi  vous  le  voulez  , en  feraient 
Paffaire  : une  table  dans  le  fond,  & des  bancs  à 
l’entour  en  formeraient  toute  la  décoration.  Le  jour 
Pheiire  de  l’afTemblé  fixés  pour  chaque  femaine, 
ou  chaque  mois , n’occafionneraient  ni  incertitude 
dans  les  efprits , ni  fauffes  mefures  de  la  part  du 
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GouvernenTent.  Tous  les  frais  feraient  à la  charge 
> des  Religionnaires,  qui  ne  craindraient  pas  de  paier 
trop  cher  un  tel  avantage.  Par-là  vous  rafftirez  l’ef- 
prit  de  deux  millions  de  Sujets  qui  font  toujours 
en  allarmes , vous  vous  épargnez  l’odieux  des  Loix 
vexatoires  & les  dépenfes  des  recherches  toujours 
fatiguantes.  Par-là  vous  ôtez  aux  confciences  les  en- 
traves dont  elles  fe  plaignent  ; à notre  Clergé  cet 
air  de  domination  qu’on  lui  reproche;  & à nos 
Sanduaires  des  profanations  fans  nombre, auxquelles 
ils  étaient  expofés  ; par-là  enfin,  laifi'ant  un  libre 
cours  aux  caufes  fécondés  dans  l’ordre  de  la  Pro- 
vidence , vous  donnez , félon  les  règles  d’une  po- 
litique bien  entendue , plus  de  confifience  ÔC  de 
force  à toutes  les  parties  de  l’Etat. 

Mais  , dira-t-on , & que  penfera  la  Cour  de 
Rome  à la  vue  d’une  déclaration  qui  procurerait 
aux  plus  grands  ennemis  de  fa  Communion  l’avan- . 
îage  de  vivre  en  paix  dans  le  Schifme , & d’exer- 
cer , fans  éclat  à la  vérité , mais  fans  crainte  , un 
Culte  en  horreur  à Dieu  & à fon  Eglife  ? 

Mais  de  quoi  Rome  pourrait-elle  fe  plaindre  ? De 
ce  qu’on  obferve  les  règles  du  droit  naturel  à l’é-  , 
gard  d’une  multitude  d’hommes  qui  les  réclament? 
De  ce  qu’à  l’efprit  d’intolérance  qu’on  lui  attribue  , 
on  fubfiitue  l’efprit  de  l’Evangile , qu’elle  doit  par- 
tout infpirer  ? De  ce  qu’on  écarte  de  nos  Egides  des 
Hypocrites  qui  ne  reçoivent  nos  Sacremens  que  par 
politique , pour  en  faire  l’objet  de  leurs  railleries 
& rinfirument  de  leur  cupidité  ? Quel  tort  peut 
faire  à la  Cour  de  R<#me  l’aggrégation  de  deux 
millions  de  Français  tributaires  au  Corps  politi- 
que , dont  ils  font  nés  les  niembres  ? Brife-î-on 
par-là , le  moindre  de  fes  encedfoirs  ? Attaque-t- 
on les  prérogatives  ^de  la  Thiarre  ou  de  la  Pour- 
pre ? Quel  droit  Rome  aurait-elle  de  porter  un  re- 


gard  critique  fur  radminiftration  de  la  France  ? 
Nos  Rois  n’exercent  - ils  pas  dans  une  indépendance 
abfolue  un  pouvoir  qu’il  ne  tiennent  que  de  Dieu? 

' Nous  crolra-t-cn  encore  dans  ces  tems  d’ignorance, 
^ où  les  foudres  du  Vatican  rompaient  les  nœuds  qui 
lient  les  peuples  avec  leurs  Souverains  Les  Clefs 
du  Royaume  font-elles  en  d’autres  mains  que  celles 
du  Prince  , feul  maître  d’introduire  dans  fes  Etats , 
ou  d’en  écarter  qui  bon  lui  femble  ? Quelque  ref- 
peéf  que  Louis  XVI  ait  pour  le  Saint  Siège,  peut- 
il  ignorer  qu’il  n’efl:  point  de  Puiffance  fur  la  terre 
en  droit  d’augmenter  malgré  lui  , ou  de  diminuer 
le  nombre  de  fes  Sujets  ? Je  fais  bien  que  nos  Mo- 
narques n’ont  pas  le  pouvoir  de  garantir  des  ana- 
thèmes de  l’Eglife*  ceux  qui  le  méritent , ni  de  les 
effacer  fur  le  front  de  ceux  qui  en  font  frappés  ? 
Mais  peuvent-ils  perdre  celui  qu’ils  ont  fur  les  Ex- 
communiés ? Rome  peut-elle  leur  conteder  le  droit 
de  valider  leurs  mariages , de  légitimer  leurs  en- 
fans  , d’employer  leurs  bras  dans  la  marine  , leur 
courage  dans  le  militaire , leur  induffrie  dans  les 
métiers , leur  adivité  dans  Tagriculture  , leurs  lu- 
mières dans  les  finances  ? Et  tous  les  Ultramon- 
tains du  monde  ne  font-ils  pas  dans  l’impuiffance  de 
mettre  dans  la  balance  de  notre  politique  le  moin- 
dre poids , pour  la  faire  pencher  contre  le  gré  du 
Souverain. 

Et  même  fans  fe  jetter  dans  des  difcufîions  épi- 
^ neufes  fur  les  droits  des  deux  Puiffances , quelle 
^ apparence  y a-t-il  que  Rome  n’applaudifi'e  pas  à la 
fageffe  de  la  déclaration  Iflont  il  s’agit?  Un  Pape 
éclairé , qui  verrait  tout  en  grand , & peferait  au 
poids  du  Sanéfuaire,  les  inconvéniens  & les  avantages 
pour  l’Eglife  du  rétabiiffeinent  civil  des  Religion- 
naires  ne  trouverait  - il  pas  plus  de  probabilité 
dans  ceux-ci  que  dans -les  autres  ? Car  enfin  n’efi:- 
il  pas  vifible  qu’en  laifiant  les  chofes  in  Jiatu  quo  , 
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c’eft  nourrir  le  fchlfme  au  lieu  de  l’eteindre,  c’eft 
perpétuer  les  fcandales  , au  lieu  d’y  rémedier.  Si 
l’Ange  ne  defcendait  jamais  pour  remuer  l’eau  de 
la  pifcine  , les  Paralytiques  ne  relieraient  - ils  pas 
toujours  dans  le  même  état  ? Oii  font  les  Négo- 
ciateurs qui  s’occupent  aujourd’hui  d’une  affaire  aufîi 
intéreffante  ? Où  font  les  Millionnaires  qui  portent 
dans  nos  Provinces  méridionnales  quelqu’étineelle 
de  charité  , & aillent  fouiller  un  efprit  de  vie  dans 
cette  Région  de  mort  où  font  enfévelis  nos  freres 
errans  ? N’ell-il  pas  plus  que  probable  que  le  ban- 
deau d’erreur  , que  perfonne  n’arrache,  reliera  tou- 
jours ’fur  les  yeux  ? C’ell  donc  à les  voir  périr 
miférablement  que  nous  fommes  condamnés;  &:  Ro- 
me ne  faifant  aucun  pas  vers  eux  , perd  jufqu’à  l’ef- 
pérance  de  les  voir  s’approcher  d’elle:  au  lieu  qu’un 
changement  dans  leur  état , en  peut  opérer  un  dans 
leurs  difpolitions:  les  bienfaits  du  fils  aîné  de  l’Eglife 
ne  formeraient  - ils  pas  pour  eux  une  pente  douce 
vers  la  réunion  ? La  jouilfance  d’un  bien-être  qu’ils 
défirent,  ne  ferait-elle  pas  propre  à les  faire  reve- 
nir de  leurs  préventions  ridicules  contre  les  Catho- 
liques? Cette  tache  d’intolérance,  qu’ils  nous  repro- 
chent , ne  s’effacerait-elle  pas  infenfiblement  à leurs 
yeux  ? Le  filence  approbatif  du  Clergé  à la  vue  de 
leur  ailance  , & de  leur  profpérités  , ne  leur  ferait- 
il  pas  fentir  l’injullice  de  leur  éloignement  pour  lui? 
La  liberté  de  confcience  accordée  ne  dilîiperait-elle 
pas , dans  peu  , toutes  ces  noires  idées  de  defpotif» 
me  épifcopal  , ôc  de  tyrannie  éccléfiallique  ? Les 
préventions  une  fois  furmontées  dans  les  efprits  , 
quelle  facilité  les  cœurs  n’auraient-ils  pas  pour  fe-' 
rapprocher?  Le  commerce  fe  reprend,  les  liaifons 
fe  forment,  on  fe  voit  fans  peine , on  fe  parle  fans 
répugnance  , on  s’écoute  avec  plailir.  Les  confércn«> 
ces  fi  bien- ménagées  avec  Molanus  , fi  mal  rompues 
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par  Leibnitz,  peuvent  fe  reprendre  avec  plus  de 
iiiccès.  Les  difficultés  fe  préfenîent  fans  doute  ; mais 
quand  la ‘'modeâie  les  propofe,  que  la  charité  les 
difcute , que  la  raifon  les  éclaircit  & qu’une  auto- 
rité légitime  les  décide,  l’unanimité  n’efl- elle  pas* 
enfin  le  réfultat  de  toute  difpute  , oii  préfident  la 
juilice  & la  bonne  foi  ? Les  Proteflans  n’ont- ils  pas 
des  Minifires  judicieux , & les  Catholiques  des  Doc- 
teurs éclairés  , qui  déjà  d’accord  fur  la  certitude 
d’une  Eglife  fondée  par  Jefus-Chrifi: , la  caraéléri- 
feraient  fi  bien,  qifenfîn  iis  fe  réuniraient  pour  la 
trouver  ou  elle  efi:  ? La  conquête  des  Minifires  en-i- 
traînerait  infailliblement  celles  de  leurs  partifans. 
Quelques  années  pourraient  fuffire  pour  opérer  une 
révolution  fi  défirable.  Et  avec  quelle  joie  de  ce 
peuple  d’excommuniés  , nous  verrions  fortir  un  peu- 
ple d’Elus  , qui  nous  édifieraient  par  leurs  exemples  , 
& nous  précéderaient  peut-être  dans  le  chemin  du 
Salut  ? Et  il  fe  trouverait  que  la  déclaration  du  Roi , 
contre  laquelle  on  s’élève , ferait  dans  les  vues  de 
la  Providence  le  premier  anneau  de  la  chaîne  de 
leur  prédefiination.  Rome  alors  aurait-elle|à  fe  plain- 
dre ? Et  penfez-vous  que  le  fpeüacle  heureux  don- 
né par  la  France  à toute  l’Europe  y ferait  vu  fans 
émotion  , & avec  indifférence  ? Les  Religionnaires 
de  France  devenus  Catholiques,  ne  feraient-ils  pas 
autant  de  trompettes  , qui , faifant  retentir  partout 
le  bonheur  de  leur  changement , exciteraient  dans 
les  Etats  voifins  une  fermentation  falutaire?  La  Hol- 
lande 5 la  Prufie  l’Allemagne  , la  Suède , le  Danne-’ 
marck , feraient  - ils  des  témoins  infenfibles  d’une 
métamorphofe  qui  n’a  pour  principe  que  le  bon  fens  , 
ni  pour  objet  que  la  félicité  ? Les  horf/mes  ne  font 
pas  par  tout  des  animaux  raifonnables  ? Faut-il  que 
i’efprit  de  parti  les  aveugle  éternellement  fur  leurs 
vrais  intérêts , & que , jouets  de  leurs  préventions 
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pendant  trois  fiécles , ils  le  foient  toujours  ? N’efï- 
il  pas  tems  enfin  de  renverfer  ces  barrières  ridicu- 
les , qu’ont  élevées  de  tous  côtés  les  extravagances 
d’un  Luther , & l’humeur  vindicative  d’un  Calvin  ? 
Serat-il  dit  que  deux  hommes  de  cette  trempe  , mé- 
prifables  à tant  d’égards  , auront  haché  toute  l’Eu- 
rope en  mille  Seéles  différentes , fans  que  les  Pro- 
teftans  aient  le  courage  de  fe  dire  les  uns  aux  au- 
tres .*  par  quel  charme  fommes-nous  donc  aveugles 
au  point  d’être  ainfi  les  Viélimes  de  deux  écerve- 
lés, qui,  fous  prétexte  de  mettre  par-tout  la  refor- 
me , ont , au  contraire , mis  tout  en  comhuflion  } 
Ne  ferions-nous  pas  plus  heureux,  nous  & nos  Su- 
jets , de  bannir  cette  difcorde , fource  de  tant^  de 
haines  mutuelles,  & de  revenir  tous  au  même  point, 
oii  nos  ayeux  s’applaudiffaient  d’être  dans  le  quin- 
ziéme fiécle  ? Loin  d’être  réformés  , comme  on  nous 
l’annonçait , les  abus  n’ont  fait  que  multiplier  la 
bigarrure  des  Cultes  qui  régné  dans  nos  Etats , 
cette  cacophonie  de  Religions  n’ed-elle  pas  une  forte 
préemption  contre  leur  légitimité  ? La  nouveauté 
feule  de  tant  de  Seües  qui  fe  contrarient , ne  dé- 
voile-t-elle  pas,  dans  leur  berceau  , l’erreur  qui  les  a 
enfantés  ? Après  tout , la  Bannière  de  Rome  , fi  elle 
n’efl  pas  fans  tache,  du  moins  efl-elle  la  plus  rei- 
pedable  par  fon  antiquité  ? L’Eglife  Catholique  était 
à coup  fùr  avant  Luther  & Calvin.  Sa  voix  feule 
autrefois  fe  faifait  entendre  dans  nos  Etats,  & fi 
l’on  creufait  un  peu  avant  dans  nos  Cimetieres , ne 
font-ce  pas  des  offemens  des  Catholiques  qii  on  y 
trouverait  de  tous  côtés  ? Par  quel  efprit  de  ver- 
tige aujourd’hui  fui vons  - nous  l’Étendart  d’un  Moi- 
ne défroqué,  & d’im  Curé  atrabilaire,  qui  prê- 
chaient eux-mêmes  la  préfenee  reelle  & les  Indul- 
gences , ôc  qui  vifihlement  n’ont  fecoue  le  joug  de 
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Rome  , que  par  dépit  , humeur , jaîoufîe , ambition 
6c  defir  de  vengeance  ? Serons-nous  donc  afTez  en- 
nemis de  nous-mêmes  , pour  nous  obfliner  dans  des 
querelles  vicieufes  dans  leur  principe  , & fimeftes 
dans  leur  iuite?  On  ne  doit  rougir , quand  on  s’efl 
égaré  , que  de  ne  point  revenir  fur  fes  pas. 

Voilà  ce  que  les  Princes  Proteflans  diraient  dès 
ce  moment , fi  le  voile  des  préjugés  n’oiFufqiiait  leur 
, 6c  ne  leur  dérobait  la  lumière  de  la 
vérité;mais  doutez-vous  que  ce  voile  ne  tombât  bien- 
tôt, fi  les  Religionnaires  parmi  nous,  gagnés  par 
les  bienfaits  du  Roi , par  la  tolérance  du  Clergé , par 
1 accueil  de  toute  la  Nation , venaient  à leur  don- 
ner le  fignal  de  la  réunion  } Alors  quelles  larmes  de 
joie  répandrait  le  fouverain  Pontife,  quel  treffaille- 
ment  dans  Rome,  a la  vue  d’un  tel  ébranlement  dans 
le  Monde  Chrétien  , occafionné  par  une  fimple  dé- 
claration de  Louis  XV f. 

Z) es  avantages  qui  réjultêr aient  à tEtat» 

Jufqu’ici^  nous  avons  parlé  des  avantages  que  TE- 
glife  tirerait  d une  telle  déclaration , examinons  un 
peu  ceux  qui  en  réfulteraient  pour  l’Etat. 

Il  ne  fuffit  pas  de  fentir  6c  de  déplorer  les  maux 
que  nous  éprouvons  par  le  vuide  que  fait  à la  po- 
pulation & au  commerce  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes,  il  faut  fonger  aux  moyens  d’y  remédier,  il 
faut  en  trouver  qui  foient  afTez  efficaces  pour  nous 
faire  rentrer  en  pofTeffion  de  nos  anciens  avanta- 
ges j la  chofe  efl  tres-poffible  , & je  vais  indiquer 
ces  moyens, 

La  perfécution  fufeitée  contre  les  Proteflans  a ct^ 
la  feule  caufe  de  notre  afFaiblifîément  , 6c  de  l’ag- 
grandifTement  de  nos  voifins  , de  la  décadence  de  nos 
manufaélures , ainfi  que  celle  de  notre  comm  erce 
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( ) Il  m’efl  facile  prouver  maintenant , qu’en  * 
rendant  aux  Protefl^s  une  partie  de  leurs  anciens 
privilèges , non  feulement  le  Miniflére  remédierait  à 


{a)  Ce  qui  mérite  le  plus  le  d’attention  du  Gouverne- 
nement  ce  n’eft  pas  feulement  le  nombre  des  Réfugiés  (dont 
le  nombre  monte  à plus  de  deux  millions  deperfonnes  , de- 
puis cette  malheureufe  révocation,  jufqu’aujourd’hui;  ) mais 
ce  font,  fur- tout , les  avantages  qu’ils  ont  portés' chez  FE- 
tranger  : avantages , dont  perfonne  ne  peut  difeonvenir  , 
& qui , par  une  fuite  naturelle,  ne  peuvent  qu’influer  beau- 
coup fur  toutes  nos  manufaéfures , & fur  notre  commerce  en 
général.  Avant  la  révocation  de  FEdit  de  Nantes,  la  Fran- 
ce rempliffoit  prefque  toute  l’Europe  dn  produit  de  toutes 
fes  manufaéiures  , & l’on  peut  juger  par  - là  des  fommes 
immenfes  que  ce  commerce  faifait  entrer  dans  le  Royaume  ; 
toutes  les  Nations  de  l’Europe  tiraient  de  nos  manufaéiu- 
res  & apportaient  à leurs  tréfors  : nos  Ouvriers  s’enrichif- 
faient , le  commerce  fleuriffait , les  coffres  du  Roi  fe  rem- 
pliffaient , & le  mettaient  en  état  de  foutenir  ces  guerres 
longues  & ruine  ufes,  que  fés  voifins,  jaloux  de  fa  puiffan- 
ce  , lui  fufeitaient  fans  ceffe  , & dont  la  reffource  qu’il  trou- 
vait dans  la  fidélité,  la  bravoure  & les  richeffes  de  fes  Su- 
jets, le  faifait  toujours  fortir  avec  gloire.  Au  milieu  de  la 
guerre , des  fortereffes  redoutables  s’élevaient  de  toutes  parts 
pour  garantir  nos  frontières  de  toute  invafion  : des  armées 
nombreufes  rendaient  notre  Monarque  viéforieux  fur  terre  : 
des  flottes  formidables  faifaient  trembler  les  Puifiances  ma- 
ritimes; & pendant  que  ces  dépenfes  exceflives  femblaient 
avoir  épuifé  tous  les  coffres , la  Cour  la  plus  magnifique,  les 
Fêtes  les  plus  brillantes , & des  bâtimens  fuperbes  annon- 
çaient Fabondance  dans  le  Royaume , & attiraient  une  foule 
d’Etrangers  dans  la  Capitale. 

Quelle  différence  de  ces  tems  aux  nôtres  ! Les  Etrangers 
ont  profité  de  nos  fautes.  Les  Réfugiés  Français  ont  élevé 
chez  eux  des  maniifaéfures  de  toute  efpèce.  L’Angleterre  , 
la  Hollande  , le  Dannemarck , la  Suède , les  Etats  du  Roi  de 
Pruffe  & ceux  de  l’Empereur  non  feulement  peuvent  fe  palTer 
de  nos  marchandifes  ; mais  l’entrée  des  étoffes  provenantes 
des  Fabriques  de  France  y eff  même  féyérement  défendue. 


tons  les  maux  que  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan- 
tes à occafionnés  ; mais  qu’il  procurerait  encore  par- 
la au  Royaume  les  avantages  les  plus  confidérables 
& les  plus  (olides. 


Et  qu’on  ne  dife  pas  que  je  charge  ici  le  tableau,  & que 
le  mai  n’eft  pas  , à beaucoup  près,  fi  grand  que  je  le  fais 
paraître.  Qu’on  life  ce  que  le  Comte  de  Boulainviiliers  en 
dit , d’après  les  Mémoires  de  quelques  întendans.  de  la 
Bourdonnaye  déclare  qu’avant  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  , il  fe  faifait  à Caudebec , Neufchâtel  & autres  en- 
droits un  grand  débit  de  chapeaux  foulés  , qui  paffaient  dans 
le  Nord  , en  Hollande  & en  Angleterre  ; mais  que  depuis 
îa  révocation,  les  Réfugiés  ont  établi  dans  ces  Pais  des 
Fabriques  qui  ont**  ôté  le  débit  de  celles  de  Normandie  j 
qu’autrefois  il  abordait  à Rouen  beaucoup  d’ Etrangers , fur- 
tout  d’Hollandais  , &;  que  plufieurs  s’y  établiffaient  au  grand 
avantage  du  commerce  ; mais  que  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  les  a fait  retirer.  hE.  Foucault , Intendant  de  Caen  , 
annonce  que  le  commerce  eft  extrêmement  diminué  dans  cette 
Généralité  depuis  1685  ; que  .la  retraite  des  Religionnaires 
qui  étaient  les  plus  forts  Marchands  , ayant  enlevé  pref- 
*que  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  le  foutenir , ceux  qui 
■font  reftés  n’ont  pas  eu  la  force  de  le  rétablir.  M'".  de  Maii- 
peou  d’Ablége , Intendant  en  Poitou , écrit  au  Gouvernement 
qu’on  avait  établi  au  Bourg  de  Cologne  en  Poitou  une  ma- 
niifaéiure  de  droguets  ; mais  que  la  retraite'  des  Huguenots 
qui  en  foutenaient  tout  le  commerce  , l’avait  prefqu’auffi- 
tôt  ruinée  ; qu’au  Bourg  de  la  Chàtaigneraye  , il  y avait  auffi 
une  manufaéiure,  mais  qui  avait  fouffert  le  même  déchet  par 
la  même  caufe.  M*".  de  Beron  , Intendant  de  Bourdeaiix , af- 
ilire  qu’à  Clérac  en  Guyenne,  le  commerce  était  très -vif 
avant  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ; mais  que  depuis , 
plufieurs  des  meilleurs  Marchands  avaient  été  obligés  de  fe 
retirer  ; que  le  commerce  de  Nerac  , qui  fe  foutient  par  la 
navigation  de  la  Baye , avait  beaucoup  fouffert  par  la  révoca- 
tion , parce  qu’elle  avait  ruiné  ou  fait  fuir,  les  principaux 
Marchands.  Quel  changement  enfin  que  celui  que  M".  de 
Miromefnil,  Intendant  de  Tours  nous  annonce,  en  difant 
qu’à  Tours,  avant  cette  révocation  funefle,  la  feule  manu- 
facture de  foie  faifait  travailler  huit  mille  métiers  & fept 
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Je  n’examine  pas  maintenant  s’il  con'viendfait  de 
reftituer  aux  Proteftans  tous  les  privilèges , qu’on 
leur  avait  accordés  autrefois  , c’eft  à la  prudente  fa- 
geffe  du  Monarque  qui  nous  gouverne  à décider  lur 
les  bornes  de  la  liberté  de  confcience , dont  on 
pourrait  les  faire  jouir.  Mais  qu’on  leur  permette 
feulement  d’avouer  publiquement  la  Religion  qu’ils 
profelfent  dans  le  cœur  ; qu’on  leur  prelcrive  une  ma- 
nière de  fe  marier  qüi  ne  blefîe  point  leur  confcience 
en  les  rendant  traîtres  aux  deux  Religions  ; qu’on  les 
délivre  de  la  frayeur  continuelle , oîi  ils  le  trou- 
vent de  voir  mettre  en  exécution  les  rigueurs  des 
Loix,  toujours  exiRantes  touchant  leurs  enfans,  leurs 
biens  & leurs  perfonnes  : en  un  mot  qu’on  leur  ac- 
corde les  mêmes  avantages,  que  l’on  ne  refufe  pas 
aux  Juifs  , & vous  verriez  les  effets  que  cette  clé- 
mence produirait  fur  un  Peuple  qui  eft  porté  d’in- 
clination pour  fon  Monarque  & pour  fa  patrie. 

On  a beau  vouloir  fe  le  dilîimuler , le  Miniflére 
* fait , à n’en  pouvoir  douter  , que  les  émigrations , 
loin  d’avoir  celfé , augmentent  depuis  la  paix  plus 
fort  que  jamais  pour  aller  peupler  les  Colonies  li- 


cens  moulins , qu’elle  occupait  vingt  mille  Ouvriers  & plus 
de  quarante  mille  autres  perfonnes  pour  dévider  de  la  foie, 
& que  le  le  tarif  de  la  foie  de  Tours  montait  alors , tous 
les  ans  , à dix  millions  de  livres  : mais  que  depuis  la  révo- 
cation il  ne  fubfifte  plus  que’  douze  cens  métiers  & foi- 
xante-dix  moulins , & qu’on  n’y  emploie  plus  que  quatre 
mille  perfonnes;  que  la  rubannerie,  qui,  avant  1685  avait 
feule  trois  mille  métiers,  n’en  avait,  depuis  cette  époque, 
que  foixante.  Voilà  des  faits  que  petfonne  ne  fauroit  révo- 
quer en  doute , & dont  je  pourrais  très-facilement  augmen- 
ter le  nombre , en  parlant  de  la  diminution  bien  plus  frap- 
pante, furvenue  dans  le  commerce  de  Nîmes , de  Lyon,  de 
Marfeille,  & d’autres  endroits  confidérables  du  Royaume. 


brcs  des  treize  Etats  unis  de  ^Amérique;  & s’iF  ei?: 
avéré  que  la  crainte  feule  que  quelque  Intendant  ou 
Subdélcgué  faffe  mettre  en  exécution  ces  Ordon- 
nances contr’eux  , les  oblige  de  quitter  leur  patrie  , 
il  eft  inconteftabie  aufîi  que  la  moindre  lueur  d’ef- 
pérance  les  déterminerait  à y relier  ; que  ferait  - ce 
û on  les  rétablilTait  réellement  dans  une  partie  de 
leurs  anciens  privilèges  ? 

S’il  etl  des  Hypocrites  parmi  eux  qui  nous  trom- 
pent, qui  par  une  abjuration  fimulée , obtiennent 
enfin  la  permifîion  de  fe  marier  : S’il  en  efl  d’au- 
tres , qui  bravant  les  événemens  , préfèrent  de  fe 
marier  clandeflinement  devant  les  Miniflres  du  de- 
fert,  & s’expofent  par-là , non'feulement  à la  rigueur 
des  Loix  pénales  , mais  encore  à la  honte  de 
voir  leurs  enfans  déclarés  illégitimes  & incapables 
de  fuccéder  par  la  Loi  ; il  en  efl  infiniment  davan- 
tage^qui  aiment  mieux  s’expatrier  ou  renoncer  au 
mariage  que  de  troubler  ainfi  leur  repos.  Or  par 
la  retraite  des  uns  , & par  le  célibat  des  autres , 
l’Etat  n’efl-il  pas  privé  d’un  nombre  infini  de  Sujets 
dont  il  pourrait  tirer  les  fervices  les  plus  importans  ? 
Qu’on  leur  permette  au  contraire  de  fe  marier , &c 
qu’on  leur  accorde  les  droits  facrés  de  Pere  & de 
Mere , on  verrait  dès  la  première  année  célébrer 
plus  de  cent  mille  mariages , dont  la  progrefîion  efl 
aifée  à calculer,  & qui , pour  le  moins  , fourniraient 
par  an  une  cinquantaine  de  milliers  d’Habitans  de 
plus  au  Royaume.  Quelle  pépinière  pour  la  culture 
de  nos  terres  , pour  le  foutien  de  nos  manufaélures, 
& fur  tout  pour  l’augmentation  de  nos  forces  de  terre 
&C  de  notre  Marine. 

Qu’on  me  permette  de  m’arrêter  à ce  dernier  ar- 
ticle , qui , dans  le  fyflême  politique  d’aujourd’hui  , 
mérite  le  plus  notre  attention.  La  paix  vient  d’être 
faite , Dieu  veuille  qu’elle  foit  confiante  de  dura^ 
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ble  / maïs  l’Angleterre  foutient  toujours  fa  Ma- 
rine : la  France  ne  doit  pas  s’endormir  fur  ce  fujet , 
& doit  en  faire  autant.  L’on  fait  que  la  plupart  des 
côtes  de  la  Normandie  ne  font  habitées  que  par  des 
Protéflans ; & que  depuis  le  Poitou,  jufques  à Bayon- 
ne , les  trois  quarts  pour,  le  moins  des  Habitans  des 
côtes  profefTent  la  même  Religion.  Le  voifinage  de 
la  mer  fait  que  ces  gens  ne  s’appliquent  qu’à  la  na- 
vigation. Les  Anglais  ne  peuvent  pas  fe  fuffire  à 
eux-mêmes , 6c  ont  befoin  d’étrangers  pour  Mate- 
lots : rien  de  fi  facile  que  le  paffage  de  la  Mer  à 
des  gens  qui  veulent  s’échapper.  L’intolérance  nous 
engagera-t-elle  à renforcer  nos  rivaux  pour  qu’ils 
reviennent  à la  charge , 6c  les  mettre  en  état  de 
rompre  tout  traité , tandis  que  nous  pourrions  con- 
ferver  nos  Matelots  pour  les  combattre  en  cas  qu’ils 
veuillent  redevenir  orgueilleux  ? 6c  que  , profitant 
des  avantages  que  la  nature  6c  la  juflice  nous  don- 
nent fur  eux,  nous  pourrions  leur  faire  craindre 
un  Pavillon,  auquel,  avant  cette  dernière  paix,  ils 
n’ont  pas  ceffé  d’infulter  ? Je  fais  que  la  France  n’a 
jamais  manqué  d’hommes  pour  équipper  les  flottes 
les  plus  formidables  : mais  qui  ne  fait  aufîl  que  l’An- 
gleterre efl:  bien  éloignée  d’avoir  les  mêmes  avanta- 
ges , qu’elle  a befoin  d’Étrangers  pour  completter 
lés  Matelots  ; que  pour  les  attirer  , elle  n’épar- 
gne ni  peines , ni  dépenfes , 6c  que  peut-être  le  nom- 
bre de  fes  VaifTeaux  ferait  réduit  à- moitié  fans  le 
fecours  des  Français,  Allemands  6c  Hollandais  ? Pro- 
fiteront-ils toujours  de  nos  fautes  ? 6c  n’efl-il  pas 
tems  que  le  palTé  nous  falTe  ouvrir  les  yeux  fur 
l’avenir  ? 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  regarde  nos  Trou- 
pes de  terre  : le  Français  eü  né  foldat , la  gloire  le 
guide , fa  bravoure  6c  fa  fidélité  font  à toute  épreu- 
ve : en  confervant  les  Habitans  du  Royaume , en 
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augmentant  leur  nombre  par  les  voies  légitimés,  eelb> 
à-dire  , en  procurant  auxProteftans  les  moyensde  vi- 
vre dans  leur  patrie  fans  crainte  pour  leurs  perfon- 
nes , fans  inquiétude  pour  leurs  familles  & pour 
leurs  biens , ne  pourrait-on  pas  fe  paffer  d’un  grand 
nombre  de  Troupes  étrangères  & mercénaires , dont 
l’entretien  coûte  beaucoup  plus  que  celui  des  na- 
tionnales  , & dont  la  plupart  eft  infiniment  diminuée 
par  les  défertions  , au  moment  que  leur  fervice  nous 
devient  le  plus  indifpenfablement  nécefiaire  ? Car  fi 
l’on  excepte  de  ces  Corps  les  Suifles  naturels  & 
les  Sujets  que  l’AKàce  ÔC  la  Lorraine  peuvent  nous 
fournir  5 peut -on  compter  raifonnablement  furies 
autres  que  l’intérêt , le  libertinage  ou  la  débauche 
nous  ont  amenés , & que  les  mêmes  motifs  nous 
enlèvent  à la  même  occafion?  Le  fervice  par  ce  moyen 
eft  gêné , & le  fuccès  des  opérations  devient  dou-- 
teux  : tandis  qu’en  ne  menant  en  campagne  que  des 
Troupes  nationnales,  nous  ne  ferions  pas  expofés  aux 
mêmes  rifques  , & que  nous  pourrions  nous  afifu- 
rer  de  la  réufiite,  non  feulement  par  la  bravoure 
naturelle  de  nos  foldats , mais  encore  par  le  zèle 
que  leur  infpire  la  gloire  du  Souverain , l’honneur 
de  la  patrie  & la  confervation  de  leurs  propres 
foyers  ? Et  fi  c’efi  une  politique  de  ménager  les 
Sujets  du  Royaume,  en  prenant  des  Etrangers  à la 
folde  , n’en  ferait-ce  pas  une  bien  plus  grande  de 
tâcher  de  fe  fuffire  à foi  - même  fans  avoir  befoin 
de  recourir  à autrui  ? 

Cette  réflèxion  me  conduit  naturellement  à une 
autre,  qui  mérite  toute  l’attention  du  Gouvernement. 
Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  Sujets  que  l’on  pourrait 
conferver  dans  le  Royaume,  en  leur  accordant Ja 
liberté  d’y  vivre  félon  leur  confcience  ; mais  que 
dirons  - nous  lorfque 'nous  jetterons  les  yeux  fur 
cette  foule  de  Protefians  Français  qui  font  fortis  de 
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leur  patrie , qui  ont  peuplé  les  Pais  étrangers , qui 
s’y  font  établis;  mais  qui  n’y  demeurent  qu’à  regret, 
6c  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  - revenir 
en  France , s’ils  prévoyaient  feulement  la  moindre 
apparence  de  /oulagement. 

Que  ce  loit  fimpathie , préjugé,  ou  vérité,  tout 
homme  aime  fa  patrie , 6c  le  Français  a cet  avan- 
tage fur  les  autres  nations  , que  la  beauté  du  climat , 
la  fertilité  du  fol , l’affabilité  de  fes  compatriotes  , 
6c  la  douceur  du  Gouvernement  judifient  l’éloigne- 
ment qu’il  a pour  toute  domination  étrangère. 

Quels  maux  ne  faloit-il  pas  faire  éprouver  aux  Pro- 
teflans  pour  les  déterminer  à renoncer  à leur  patrie  ? 
Nés  fous  le  Ciel  heureux  de  la  France  méridionale , 
ils  ont  été  chercher  un  azile  dans  des  climats  débrouil- 
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lards  6c  de  neiges  ; les  vieillards , qui  nés  dans  ces 
climats , regrettent  même  dans  un  Gouvernement  li- 
bre les  douces  influences  d’un  foleil  c|ui  a brillé  fur 
l’enfance  de  leurs  Peres , les  fils  des  réfugiés  , qui  re- 
gardent encore  la  France  comme  une  terre  promife, 
dont  le  courroux  paflager  du  Ciel  les  a écartés  ; ceux 
mêmes  dont  les  Peres  ont  combattu  contre  nous  à 
Hochflet  6c  à Ramillies  ; mais  dont  le  cœur  a befoin  de 
pardonner  à leur  patrie  6c  d’en  obtenir  grâce,  tous  ces 
hommes  qui  brûlent  de  pouvoir  confacrer  à un  fils 
de  Henri  IV  leurs  richeffes  , leurs  talens  leurs  vies, 
feront-ils  de  mauvais  citoyens , lorfque  leur  patrie 
leur  fera  rendue  ? Avec  quelle  joie  ne  retourneraient- 
ils  pas  dans  leur  pais  natal , s’ils  pouvaient  s’y  pro- 
mettre une  efpèce  de  tolérance  ? 

C’efl  aux  Puiffances  ennemies  de  la  France  à re- 
douter la  révocation  de  ces  loix.  L’impofîibilité  de 
troubler  la  France  , en  réveillant  le  fanatifme  des  Pro- 
teflans  , ou  de  la  dépeupler  en  les  féduifant  ; la  po- 
pulation augmentée  d’un  nombre  infini  d’étrangers 
riches  6c  induilrieux , fi  pourtant  ce  nom  étranger 
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peut  leur  être  donné  ; racquifition  de  tous  les  fecrets^ 
que  l’induflrie  de  nos  voifins  nous  cache  encore  , 
tous  les  maux  de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes 
réparés  en  un  inldant  ; un  million  de  citoyens  rendus 
à la  patrie , deux  autres  millions  rendus  au  bonheur , 
& animés  pour  le  bien  de  l’Etat  d’un  zèle  nouveau. 
Tels  font  les  effets  d’un  changement  heureux  , Sc  voi- 
là ce  dont  la  fuperjiition  décorée  du  nom  de  politi- 
que. voudrait  nous  priver. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  enfans  nés  des  an- 
ciens Keiigionnaires  , & élévés  chez  l’étranger , ont 
oublié  le  lieu  de  la  naiffance  de  leurs  Peres , qu’ils 
ont  contradé  le  goût  & l’habitude  du  païs  , dans  le- 
quel ils  vivent , & que  jamais  ils  ne  retourneraient 
en  France , quand  même  ils  n’auraient  rien  à crain- 
dre pour  leur  confcience  & pour  leur  tranquillité. 
Pour  faire  cette  Objedion  il  faut  n’avoir  jamais  con- 
nu les  Proteûans  réfugiés.  Quant  à moi  qui  les  ai  vus 
de  près , & qui  connais  leur  façon  de  penfer , je  puis 
protefter  que  de  cent  il  n’y  en  pas  dix  qui  ne  fou- 
haitent  de  tout  leur  cœur  de  retourner  en  France. 
La  première  nouvelle  d’une  tolérance  accordée  à leur 
Religion  les  ferait  revenir  par  milliers  de  tous  les 
côtés , & avant  l’efpace  de  dix  ans  nous  en  compte- 
rions pour  le  moins  un  million  de  plus  dans  le  Royau- 
me. Quel  avantage  que  cette  augmentation  d’habi- 
tans  pour  un  Royaume  tel  que  le  notre  ! Et  fi  l’on 
en  reconnaît  l’importance,  à quel  prix  ne  devrait- 
on  pas  fe  le  procurer  ? 

Mais  que  dis-je,  la  confervation  des  fujets  du  Roi, 
le  retour  de  ceux , qui  ont  quitté  la  patrie  , la  dimi- 
nution des  forces  des  voifins  jaloux  de  la  gloire  de 
notre  Monarque , & l’augmentation  certaine  du  nom- 
bre de  fes  fujets,  ne  font  pas  les  feuls  avantages, 
que^  je  regarde  comme  des  fruits  inféparables  de  1^ 
tolérance.  Il  en  efl  d autres  qui  font  bien  plus  co^“ 

fidérables 


/ 
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fidérables  > 6^  auxquels  on  n’a  peut-être  jamais  penfé» 
Tout  le  monde  convient  que  la  décadence  de  nos 
inanufaélures , la  diminution  de  notre  commerce  ^ 6c 
par  conféqiient  des  richeffes  du  Royaume,  ne  pro- 
viennent que  de  la  perfécution  fufcitée . contre  les 
Protedans  , & de  la  néceffité  où  on  les  a réduits  de 
chercher  un  azile  dans  les  pais  etrangers.  Chacun  fait 
.que  la  plupart  des  manufadures  établies  chez  les  au- 
tres nations  ne  doivent  leur  état  iloridant  quaux 
Français  réfugiés  ; mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait 
pas  , &L  ce  que  je  puis  affurer  comme  une  vérité  très- 
certaine,  c’efl  que  ces  mêmes  manufaélures  ne  fe  fou- 
tiennent  encore  aujourd’hui  que  par  les  Français , 6c 
qu’elles  tomberaient  dès  à préfent , li  l’on  facilitait 
aux  Protedans  les  moyens  de  rentrer  & de  vivre  dans 

leur  patrie.  , 

En  effet , j’ignore  fi  c’ed  la  politique  des  réfugiés , 

ou  l’indolence  & la  fécurité  des  peuples , chez  lef- 
quels  ils  fe  font  retirés , qui  en  ed  la  caufe  ; mais 
le  fait  exide,  les  manufaélures  étrangères  ne  fauraient 
jamais  fubfider  fans  le  fecours  des  Français.  Le  Pere 
ne  tranfmet  fa  fcience  qu’à  fon  dis , les  ouvriers  qu’il 
emploie  font  Français  , & leur  nombre  au  lieu  de  di- 
minuer, augmente  tous  les  jours  pai  les  rigueurs  tou- 
jours exidantes  des  Loix  , par  les  promedes  ma- 
gnidques , dont  on  fe  fert  pour  les  atîirei. 


O II  tiy  a que  quatre  ans  que  je  reviens  des  cours  du  Nord , & 
trouvé  à Erjord  trois  farriilles  notîibreufes  de  Jdbricans  de  Cya^e  ^ 
qui  paj^aient  à Berlin  pour  y établir  des  nianufcicliLTes  , qe  leur  ai 
demandé  quelle  raîjdn  ils  avaient  de  quiiter  leut  Patrie  ^ ils  me 
répondirent  qu’ils  étaient  Proîeflans  , & que  le  Roi  de  Prujje  leur 
avait  fait  un  fort  heureux , qu’ils  pourraient  tranfmeitre  en  toute 
fureté  le  fruit  de  leurs  travaux  à ces  cnf ans  , qu’ils  menaient  avec 
eux. 
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Mais  heureufement  pour  la  France , c’eft  que  les 
naturels  du  pais  jouiiTent  du  travail  des  Français  làns 
fonger  à profiter  de  leur  fcience.  Cette  vérité  pré- 
fuppofée  , l’on  conviendra  avec  moi , que  les  manu- 
faâures  étrangères  tomberont  néceflairement , dès 
qu’on  les  fappera  par  les  fondemens,  en  frayant  aux 
ouvriers  Iv*-  chemin  de  leur  patrie.  Et  fuppofons  qu’il 
en  dût  reûer  quelques-unes,  leur  nombre  très-mé- 
diocre , Sc  la  mauvaife  qualité  de  leurs  produèiions 
mettraient  toujours  les  étrangers  dans  la  nécefîité  d’a- 
voir recours  à la  France',  comme  à la  première  four- 
ce.  Pas  un  Proteûant  ne  longerait  plus  à fortir  du 
Royaume.' La  Suiffe  ne  fournirait  plus  cette  quantité 
prodigieufe  de  contrebande  , qui  inonde  toutes  nos 
Provinces.  La  Hollande,  l’Autriche , d’Angleterre  , le 
Dannemarck,  la  Suede  &c  la  Pruffe  feraient  obligés 
de  révoquer  les  Arrêts,  qui  défendent  l’entrée  des 
inarchandifes  de  France  dans  ces  Etats.  Les  étrangers 
Tiendraient  eux-mêmes  dépofer  leur  argent  dans  nos 
coffres , l’induürie  ferait  récompenfée  , le  Négociant 
s’enrichirait , les  droits  du  Pvoi  augmenteraient  de 
jour  en  jour,  le  commerce  fleurirait,  la  puilTance 
&C  la  gloire  de  la  Nation  s’étendraient , &c  le  bon- 
heur général  de  tous  les  Français  repôferait  fur  des 
fondemens  inébrardables. 

Pour  nous  convaincre  enfin  des  avantages  de  la 
tolérance  en  général,  & pour  appuyer  les  raifonne- 
mens  par  des  faits,  confidérorîs  les  états  de  l’Europe, 
qui  au  lieu  d’établir  chez  eux  une  efpèce  de  Monar- 
chie fpiritiielle  , fe  font  au  contraire  déclarés  pour  la 
liberté  de  confcience.  Nous  connaiffons  la  Grande 
Bretagne  , & nous  favons  qu’elle  ne  peut  entrer  en 
comparaifon  avec  la  France  , foit  pour  le  nombre 
d’hommes  , foit  pour  l’étendue  des  Provinces  qui  en 
dépendent,  ioit  pour  les  produéflons  du  pais,  foit 
enfin  pour  fa  fiîuation  à l’égard  du  commerce.  Ce- 
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pendant  maigre  cette  infériorité  fi  marquée  &c  fi  gé- 
nérale , ce  Royaume  a trouvé  en  lui-même  des  réf- 
fources  afiez  fortes  , pour  foutenir  cette  dernière  guer-» 
re , Tune  des  plus  ruineufe  , &:  pour  entretenir  à elle 
feule  des  flottes  afiez  formidables  pour  ofer  braver 
la  France  jointe  à l’Efpagne  , à la  Hollande,  aux  treize 
Etats-Unis  del’Ap^érique  oc  à la  PiiifTance  de  i’Afie. 

D’où  viennent  ces  refifources  confidérables , fi  ce 
n’efi:  du  commerce  qui  les  lui  fournit  ? Mais  ce  com- 
merce lui-même  d’où  provient-il,  fi  ce  n’efi:  de  la  to- 
lérance qu’on  accorde  à tous  les  habitans  ? Le  Ca- 
tholique , le  Protefiant , le  Juif,  le  Quaker  y vivent 
dans  une  union  6c  dans  une  tranquillité  parfaite. 
Perféciités  chez  les  autres  Nations , ils  trouvent  à 
Londres  un  afile  contre  les  Inquifiteurs  6c  contre  leur 
Tribunal  fanguinaire.  Obligés  d’y  vivre , leur  induf- 
trie  va  au-devant  du  befoin  ; perfuadés  que  perfonne 
ne  les  troublera  dans  la  pofTeffion  tranquille  de  leurs 
acqiiifitions , 6c  afïurés  qu’ils  pourront  tradfmetîre  à 
leurs  enfans  le  fruit  de  leur  travail , chacun  en  s’oc-* 
cupant  pour  fon  intérêt  particulier  , contribue  de  fon 
côté  au  bonheur  général.  Les  campagnes  font  culti- 
vées 5 les  arts  font  récornpenfés , le  commerce  fleu- 
rit , 6c  la  Nation  efi  une  des  plus  puiiTantes  de  l’Eu- 
rope. 

Ajoutons  à cet  exemple  un  autre  bien  plus  frap- 
pant encore.  Confidérons  les  habitans  des  Provinces- 
Unies.  Soumis  à l’Efpagne,  & ne  longeant  qu’à  me- 
ner une  vie  tranquille  6c  ignorée  un  peu^e  d’arîi- 
fans , 6c  des  pêcheurs  ofe  lever  le  bouclier  contre 
les, tyrans  qui  l’oppriment.  Excités  à la  révx)ite  par 
les  procédés  barbares  de  l’inquifition , ils  aiment 
mieux  périr  les  armes  à la  main , défendant  leur  li- 
berté, que  d’être  immolés  fur  un  bûcher  à la  fureur 
d’un  Moine  fanguinaire.  Le  fuccès  répond  enfin  à la 
jufiiee  de  leur  caufe,  La  fierté  du  cruel  Duc  d’AIbg 
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cft  obli2^c6'  ds  céder  ",  foutenu  pst*  Ici  Frsrtcc  ^ 5s,  coti- 
d-uit  psr  1111  Prince  Hufîi  cjue  coursgeux  ^ 1 heu 
reux  Batave  triomphe  des  Efpagnols , 6l  fecoue  le 
îoug  de  l’irquiiition.  Mais  apres  avoir,  reffenti  par 
lui-même  les  funeftes  effets  de  l’intolérance  ; com- 
ment ce  peuple  auraitdl  pu  devenir  intolérant  à Ton 
tour  ? Âuiri  s’ell-il  gardé  foigneufement  de  tomber 
dans  les  fautes  de  fes  anciens  maîtres , au  lieu  de  les 
imiter  , il  les  a mifes  à profit  il  tendit  les  bras  ci 
tous  ceux  c|ui  demandaient  d etre  admis  au  nombre 
de  fes  citoyens.  Pour  jouir  de  ce  droit  , il  fuffifait 
d’être  homme  & vertueux.  Le  Catholique  y a élevé 
des  Eglifes 5 le  Froteflant  y a bati  des  Temples,  le 
Juif  y conflruit  des  Synagogues  : tous  enfemble  fe 
font  embrafîés  comme  freres  ; chacun  a fervi  Dieu, 
félon  les  lumières  de  fa  confcience , les  difputes  ont  . 
été  renvoyées  dans  les  Ecoles  ; & par  cette  union 
charitable  & ce  fupport  mutuel , chaque  jour  a vu 
croître  le  nombre  de  ces  fortunés  habitans.  Leur 
commerce,  leurs  richeiles,  & leur  Puiffance  fe  font 
augmentées  à vue  d’œil,  & dans  l’efpace*  tout  au 
plus  d’un  demi  fiécle',  la  Hollande  parvint  à çou- 
yrir  l’Océan  de  fes  flottes , à rendre  fon  nom  ref- 
pedable  en  Europe,  5c  à fe  faire  craindre  jufque  dans 
le  fond  de  l’Afie. 

Ou’on  oppofe  à ce  tableau  celui  de  l’Efpagne  , à 
qui^on  n’a  donné  le  nom  de  Catholique  , que  lorf- 
qu’elle  a cefTé  de  le  mériter  ; & lorfque  par  fa  con- 
duite . elle  a commencé  à prouver  qu’elle  ne  refpi- 
rait  rien  moins  que  les  principes  du  maître  charita- 
ble dont  nous  devons  être  les  difciples.  Rien  ne 
manoue  à ce  grand  Royaume  pour  être  dans  l’état 
du  rnonde  le  plus  floriflant  & le  plus  formidable. 
Nous  favons  quelle  réfiflance  il  fit  autrefois  aux  ar- 
mes vieforieufes  de  Rome , & de  quelle  reffource  il 
a été  par  la  fuite  à cette  Capitale  du  monde , après 


qu’il  eut  été  réduit  en  Province,  Envahi  dans  les  lîe- 
cles  fuivans  par  un  effain  de  Barbares  , faccage  ôc 
ruiné  par  des  guerres  intehines,  il  s’eid  toujours  releve 
de  fes  défaftres  par  la  fertilité  de  fon  terrein , parle 
zele  indtidrieux  de  fes  habitans,  & par  fa  fituation 
favorable  pour  le  commerce.  Mais  l’inquifition  y 
arbora  fon  étendart  : Ferdinand  écouta  fa  voix  funefte. 

11  ne  fuffifait  pas  d’avoir  vaincu  les  Maures , il  fai-, 
lait  les  expulfer  du  Royaume , Sc  pour  achever  de 
le  dépeupler  , on  réfolut  auffi  d’extirper  les  JuiiS.  En 
employant  les  moyens  que  la  Religion  dicie  potir 
éclairer  cette  nation  aveugle  , on  aurait  rempli  les 
devoirs  de  charité,  auxquels  nous  fommes  tous  obli- 
gés. Mais  prêcher  l’Evangile  la  torche  à la  main  , 
dévouer  aux  flammes  ceux  qu’on  ne  peut  convain- 
cre, exercer  les  cruautés  les  plus  inouies  fur  des 
heureux  , qui  n’ont  d’autre  crime  que  celui  de  n etre 
pas  de  notre  fentiment  , & prétendre  par-la  ^rendre 
un  fervice  agréable  à la  Divinité  ; c’eft  blafpbemer  le 
Dieu  que  nous  lervons  , c’efl  ruiner  la  Religion  que 
nous  profeffons,  c’efl  renoncer  à la  qualité  d hom- 
mes ; c’efl  être  plus  cruels  que  les  Léopards  oc  les 
Tigres.  Auffi  l’Efpagne  s’efl-elle  reffentie  des  maux 
qu’elle  a fait  fouftrir  à ces  malheureufes  viaimes  du 
zèle  Dominiquain.  Ses  Provinces  autrefois  fi  peuplees 
ne  font  aujourd’hui  qu’un  vaîle  defert.  Les  villes  man- 
quent d’habitans  , & les  cam.pagnes  'de  cultivateurs: 
Les  terres  les  plus  fertiles  par  elles-memies , faute 
de  laboureurs,  ne  préfentent  à la  vue,  en  bien  de? 
endroits , que  des  champs  dénies , qui  femblent  repro- 
cher aux  habitans  leur  ingratitude.  Le  fage  Comte 
de  Olavides  a voulu  éfiayer  dans  le  canton , dont 
il  avait  l’Adminiflration  l’Intendance  , de  taire 
fentir  'les  avantages  de  la  douceur  Evangeiique  , 
& le  bien  qui  peut  réfulter  pour  un  Royaume  , 
de  fuivre  les  maximes  d’un  Dieu  de  paix  ^ niais  u a 
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paye  cher  Ton  zele  patriotique:  la  foudre  tormidab^e 
de  rinquifition  a tombé  fur  lui , elle  a étouifé  la  voix 
du  Patriote.  Le  Jéfuite  Nicolas  ell  couronné  , & Ola- 
vides  gémit  dans  les  cachots  de  l’inquifition. 

11  en  elf  de  même  du  Portugal.  Séduit  par  la  con- 
tagion du  voifinage  , il  a fubi  le  même  joug , & le 
‘ ribunal  de  Pinquifîtion  y exerce  encore  aujourd’hui 
fon  Empire,  en  bravant  les  Enfers  quifemblent  s’e- 
rre ouverts  pour  l’engloutir.  Enfans  déteftables  des 
tén  èbres  i Opprobres  de  la  Religion  ! Fléau  des  hu- 
mains I Malheureux  efprits  perfécuteurs  , régnerez- 
vous  toujours  fur  des  Peuples,  qui  font  profelîion 
d'adorer  un  Dieu  de  charité  & de  paix , & qui  favent 
que  jamais  ils  n’auront  part  à fes  promefîes,  qu’en 
marchant  fur  les  traces  ? 

Terminons  helas  I terminons  ce  tableau  , qui  ne 
peut  nous  infpirer  que  de  l’horreur,  & que  je  n’ai 
pu  retracer,  fans  fortir  de  mon  caraâére. 


1 O B J E C T 1 O N. 

\ 

» 

^ L’on  prétend  que  la  gloire  de  Louis  XVI  eR  in- 
îérellee  à ne  point  révoquer  ce  que  Louis  XIV  a 
fait , ol  ce  que  fon  aïeul , Louis  XV"  a confirmé  par 
fes  Ordonnances. 

J avoue  que  j’ai  héfité  pendant  quelque  tenis 
de  répondre  à cette  objection  ;^parce  que  j’ai  encore 
de  la  peine  à me  perfuader,  qu’on  la  propole  bien  fé- 
rieufement.  La  gloire  d’un  Monarque  confifierait-elle 
donc-  à maintenir  invariablement  tout  ce  que  fes  Pré- 
aécèfieurs  ont  fait  , quelqu’inconvénient  qui  put  en 
réfulter  pour  l’Etat?  Oferait-on  louîenir  cette  thèfe 
fans  prononcer  contre  Louis  XIV?  Ce  Prince  n’a- 
t-il  pas  cru  pouvoir  révoquer  l’Edit  irrévocable  de 
fon  aïeul  d 


Envain  me  dlra-t-on  queTépoque  la  plus  glorieufe 
du  règne  de  ce  grand  Roi  a été  celle  oii  il  parvint 
à l’extirpation  de  rijéréfie  en  France  : envain  fera-t- 
on  valoir  les  trophées  qui  ont  été  élevés  à cette  oc- 
cafion  dans  le  Royaume  , les  félicitations  que  ce  Mo- 
narque a reçu  de  toutes  les  Puiifances  Catholiques  ^ 
la  fatisfaélion  particulière  qu’il  doit  avoir  reifentie 
de  la  converfion  d’un  fi  grand  nombre  de  les  lu- 
jets  & les  chants  de  vidoire  , qui  retentirent  alors 
dans  l’Eglife. 

Que  deviendront  ces  acclamations  & ces  triom- 
phes 5 s^il  eft  prouvé  aujourd’hui  que  le  nombre  des 
Protedans  eft  pour  le  moins  aufîi  fort  qu  il  était  en 
1685  ? Que  les  violences  exercées  contr’eux  n’ont 
fait  que  des  hypocrites  & des  relaps  ? Que  les  lif- 
tes nombreufes  des  nouveaux  convertis  , qu  on  a 
ofé  produire , ne  contenaient  que  des  fignatures  ex- 
torquées par  les  Dragons  ? Que  les  Intendans  inti- 
midés , ou  féduits  par  les  premiers  auteurs  de  ces 
perfécutions  , ont  contribué  par  leurs  rapports  à fur- 
prendre  la  Religion  du  Souverain  ? Et  que  Louis 
XIV  enfin  5 croyait  l’héréfie  extirpée  dans  fon Royau- 
me , lorfqu’il  fourmillait  encore  de  Protedans  ? 

Au  lieu  donc  de  joindre  nos  acclamations  à celles 
des  Zélateurs  outrés  ; au  lieu  d’immoler  a la  flatterie 
le  bien  de  l’Etat  , déplorons  plutôt  les  maux , dont 
ce  fiinede  Edit  révocatoire  a été  la  caufe  : maux  , 
oui  ne  peuvent  que  pénétrer  de  douleur  tout  véri- 
table Français  : maux  , qui  ne  feraient  jamais  arrivés  ^ 
fl  la  vérité  des  faits  avait  pu  franchir  les  barrières 
qu’on  avait  mifes  entr’elle  & le  trône  : maux , quî 
auraient  fait  verfer  des  larmes  à ce  grand  Prince  ^ 
dort  la  magnanimité  ed  connue  de  tout  le  monde: 
m ux  ^n^.n  , dont  il  aurait  afîurement  arrête  le  cours^ 
s’ij  en  a.V  ‘it  pu  prévoir  les  funedes  fuites , ôc  s il  eut 
pu  ei.iendre  les  cris  des  malheureux  qui  les  endti- 

aient. 
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Or , la  vérité  étant  expofée  aujourd’hui  au  grand 
jour , la  malheureufe  condition  de  trois  millions  de 
Proreflans  dans  le  Royaume  étant  connue  du  mi- 
Jiiflére  , & le  motif  du  fatal  Arrêt  prononcé  con- 
tr’eux  >p’ayant  jamais  exiflé  , & n’exiflant  pas  davan- 
tage aujourd’hui  ; quel  déshonneur  y aurait-il  de  le 
révoquer  ? L’humanité  n’exige-î-elle  pas  au  contrai- 
re, qu’on  adoucifTe  le  fort  d’un  nombre  fi  confidéra- 
ble  de  citoyens , qui  font , non-feulement  utiles  ; mais 
qui  font  même  indifpenfablement  néceffaires  à l’E- 
tat : qui  font  zélés  pour  la  gloire  de  notre  augufle 
Maître:  qui  font  prêts  à verfer  pour  fon  fervice  juf- 
qu’à  la  dernière  goûte  de  leur  fang  , &C  à qui  on  ne 
peut  reprocher  d’autre  crime,  que  l’attachement  aux 
opinions  de  leurs  Peres  ! 

Mais  fera-t-il  dit  dans  nos  annales  que  Louis  XVÎ 
a fait  revivre  1 Hëréfie  en  France  ? Non  : mais  on  dira 
que  ce  digne  Defcendant  du  grand  Henri  a foutenii 
le  titre  de  Pere  du  Peuple  , qu’a  porté  autrefois  ce 
Héros:  en  dira  que  chaque  jour  de  fon  heureux  ré- 
gne fut  marqué  par  un  trait  de  bienfaifance  & d’hu- 
manité : on  dira  qu’il  n’y  a pas  eu  un  feul  de  fes 
fujets  qui  n’ait  reffenti  les  effets  de  fa  clémence  : on 
dira 
me 
de 

de  fi  grandes  preuves  de  leur  fidélité  : on  dira  qii’a- 
près  avoir  inutilement  eflayé  les  voies  de  rigueur, 
il  a tâché  de  les  attirer  dans  le  fein  de  l’Eglife  par  la 
douceur  & la  clémence  : on  dira  que  non-  content 
d’immortaiifer  fon  nom  par  la  confervation  de  fon 
Royaume  , il  a recherché  avant  tout  la  feule  gloire 
digne  d’un  Monarque  , qui  confifle  à le  rendre  flo- 
rifiant,à  être  redoutable  a fes  ennemis  , & à Taire 
goûter  à fes  fujets  les  avantages  de  la  paix.-  ^ 

Que  l’on  vante  tant  qu’on  voudra  ia  valeur  invin- 
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cible  de  ces  conquérans  , dont  l’unîvers  étonné  ad- 
mire les  progrès  rapides  ; & qui  , au  jugement  du 
fage  , méritent  toiit  au  plus  le  nom  de  foldats  heu- 
reux. Alexandre  a fournis  à fon  Empire  la  moitié  de 
l’Afie  : Céfar  a vaincu  les  Gaules  , il  a dompté  les 
Germains  , & il  a donné  des  fers  à fa  propre  Patrie. 
Leur  gloire  efl:  grande , & leur  nom  fera  connu  de 
nos  derniers  neveux.  Mais  l’honneur  qu’ils  fe  font 
aquis  vaut-il  les  Jiiftes  éloges  que  Titus  s’ed  attirés  : 
lui , qui  ne  s’eft  occupé  qu’à  veiller  à la  félicité  des 
citoyens  : lui  , qui  au  lieu  d’étendre  les  limites  de 
l’Empire  n’a  fongé  qu’au  bonheur  de  fes  fujeîs  : lui , 
qui  même  en  punilTant  des  rebelles  n’a  pu  s’empê- 
cher de  répandre  des  larmes  fur  leur  fort  ? On  fera 
toujours  furpris  de  la  valeur  d’Alexandre,  on  admirera 
la  prudence  de  Céfar  ; mais  ni  l’iin  ni  l’autre  ne  fe»* 
ront  appellés  les  délices  du  genre  humain , comme 
Titus  5 ni  regardés  comme  les  meilleurs  des  Princes  , 
ainfi  que  Trajan. 

Pour  les  Monarques  aïnii  que  pour  le  reRe  des 
humains , il  n’efl  qu’un  chenlin  pour  aller  à la  vraie 
gloire  : c’eft  de  fournir  dignement  la  carrière  , dans 
laquelle  ils  ont  été  placés  par  la  Providence.  Defli- 
nés  à régner  fur  de  vaEes  Provinces,  ils  font  jugés 
par  la  pollérité  , non  fur  l’étendue  du  Royaume  qu’ils 
ont  gouverné  ; mais  fur  le  bonheur  dont  ils  ont  fait 
jouir  les  Peuples  qui  l’habitent  : non  fur  les  eloges 
des  flatteurs , dont  les  trônes  font  environnés  ; mais 
für  les  acclamations  de  joie  d’une  Nation  , qu’ils  ont 
rendu  heureufe. 

Ces  maximes  ont  toujours  fervi  de  guide  au  Prince 
magnanime  & bienfaifant,  auquel  nous  avons  le  bon- 
heur d’être  fournis  : fa  grande  ame  efl  faite  pour 
rendre  des  hommes  heureux  ; & les  Proteflans  de 
France  pourraient-ils  encore  défefpérer  de  leur  fort, 
tandis  que  l’intérêt  de  toute  la  Nation  fe  joint  à 
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la  cîémeiice  du  Prince  pour  plaider  à leur  faveur  J 
& pour  engager  le  meilleur  des  Monarques  à finir 
leur  mifére  ? A peine  l’arrêt  , qui  afiîirera  leur  état , 
fera  prononcé  , qu’il  retentira  par  tout  l’univers  ; Sc 
les  bouches  les  plus  inconnues  & les  plus  grofiiéres- 
îe  répéteront  comme  un  Cantique  de  paix. 

Pour  hâter  cet  événement  fi  glorieux  pour  fa  Ma» 
jefié,  & fi  efientiel  pour  l’avantage  du  Royaume,  je 
voudrais  que  ma  faible  voix  pût  fe  faire  entendre 
|ufqu’à  ceux  à qui  le  Monarque  a confié  une  partie 
de  fon  autorité  , & même  jufqu’au  pied  du  trône.  Je 
lui  demanderais  grâce  pour  les  petits-fils  de  ces  Pro» 
iefians,  qui  ont  verfé  leur  lang  èn  défendant  les  droits 
de  la  maifon  de  Bourbon , au  trône  de  St.  Louis  , 
qui  ont  perdu  la  vie  en  combattant  pour  Henri  IV  , 
échappé  à peine  dans  le  mafiacre  de  la  St.  Barthéle- 
mi,  au  fer  des  ennemis  des  Protefians,  quatre  foisafiaf- 
liné  au  nom  du  Ciel.  (^} 


( ) Après  le  maffaere  de  la  S.  Barthelemi  fe  forma  cette 
ligue  prétendue  fainte , autorifée  par  le  Pape  , foutenue  par  le 
Clergé,  Si  qui  enfanta  tant  de  malheurs  & tant  de  crimes. 

Les  Jéfuites  étaient  famé  de  la  ligue.^  Quand  le  Pape  Ur- 
l)ain  , fucceffeur  de  Sixte  , envoya  une  armée  aux  ligueurs  ; 
le  Jéfuite  Nigri  y mena  les  Novices  de  fon  ordre  pour  la  ren- 
forcer encore.  La  Sorbonne  donna  un  décret  contre  Henri  IV. 
Les  Prêtres  & les  moines  prirent  Pépée , endofférent  la  cui- 
laffe  & jurèrent  de  ne  jamais  le  reconnaître  : lors  même  qu’il 
fut  rentré  dans  le  fein  de  l’Eglife  , fon  chef  coupable  perfifia 
long-tems  à le  re^etter  : fes  indignes  Minières  continuèrent  à 
le  méconnaître.  Il  fallut  un  Arrêt  du  Parlement  pour  les  obli- 
ger à prier  Dieu  pour  ce  bon  Roi  : & il  fembla  que  depuis 
fon  abjuration  tous  les  ordres  de  la  Hiérarchie  Eccléfiaftique 
fe  députaient  la  gloire  de  fournir , ou  de  fufciter  des  affalîins 
contre  fa  Perfonne. 

Le  Jéfuite , Jacques  Comm&Ut , prêcha  dans  St.  Barthélemi 
qu’i/  fallait  un  Aod  ^fut-il  Moine  ^fut-il  Soldat , fût-il  Bercer,  Le 
premier  qui  tenta  de  le  devenir^  fe  vit  encouragé  par  un  Curé  de 


. . ( ) 

Je  peindrais  à ce  Pere  du  Peuple , des  maux,  que 
jufqu’ici  ont  été  cachés  àfes  yeux;  je  le  conjurerais 
de  jetter  un  regard  de  pitié  fur  ce  nombre  confidéra- 

— r— ■ — I,.  t .11  ■ 

Paris  & par  un  Relieur  des  Jéfuites.  Le  malheureux  Barrière 
fubit  la  peine  de  fon  crime  ; mais  le  Curé  Aubry  & le  Jé- 
fuite  Varade  trouvèrent  un  afyle  dans  la  maifon  du  Légat 
du  Pape , qui  les  emmena  à Rome  , & ils  ne  purent  être 
écartelés  qu’en  effigie.  L’exemple  de  Barrière  ne  tarda  pas  à 
être  fuivi  par  ChâuL  Ce  jeune  élève  du  Collège  des  Jéfui- 
tes , voulut  mettre  en  pratique  les  leçons  qu’il  avait  reçues , 
& il  bleffa  Henri  IV  à la  lèvre.  Le  Pere  Guignard  fut  brûlé 
avec  les  horribles  écrits  qu’il  avait  compofé  , & où  l’on 
trouva  ces  propres  -mots.  Si  on  peut  guerroyer  U Beatnois , qu'on 
le  guerroyé  \ (î  on  ne  peut  le  guerroyer  ^qu  on  rajjajjine.  Toute  la  fo- 
ciété  coupable  de  la  même  doélrine , fut  bannie  de  France  par  le 
Parlement,  & l’on  en  dreffa  même  un  monument  public. 

Mais  dans  ces  tems  malheureux  , le  pouvoir  du  Fanatif- 
me  & des  Prêtres  était  plus  grand  que  celui  .de  la  raifon  & 
des  Loix.  On  ht  en  France  l’Apologie  de  Châtel  & de  Gui^ 
gnard ^ comme  on  a fait  de  nos  jours  celle  de  la  St.  Barthé- 
lemi  : on  condamna  à Rome,  l’Arrêt  qui  les  avait  condam- 
nés , & bientôt  d’autres  affaffins  marchèrent  fur  leurs  traces. 
Un  Chartreux  imbécile  fe  propofa  de  gagner  le  Ciel  en 
confpirant  contre  le  Roi  , & le  bon  Henri  lui  fit  grâce.  Un 
Vicaire  de  la  Paroiffe  de  St.  Nicolas  des  Champs  , à Paris , 
eut  le  même  defir  ; mais  il  en  teçut  le  prix  de  la  main  du 
Bourreau.  Deux  Jacobins  de  Flandres  , dignes  Confrères  de 
Jacques  Clément , vinrent  exprès  en  France  pour  l’imiter  ; leur 
complot  fut  découvert  , & ils  l’expièrent  à la  potence.  Un 
Frere  Capucin  de  Milan , arriva  encore  à Paris  dans  le  mê- 
me deffein  & fut  puni  du  même  fupplice.  Enfin,  Ravaillac 
exécuta  ce  que  tant  d’autres  avaient  entrepris  fans  fuccès. 
Ce  monfire,  jadis  novice  chez  les  Feuillans,  dans  le  tems 
que  ces  Moines  étaient  des  ligueurs  furieux , avait  en  Por- 
tant du  Cloître , emporté  l’efprit  & la  rage  qui  y régnaient. 
Dès  lors  tous  les  poifons  avaient  fecrétement  fermentés  dans 
fon  ame,  perdu  de  fuperflitions  & de  crimes,  fe  confefTant  &: 
communiant  fouvent,  ce  misérable  vint  d’Angouléme,  poi- 
gnarder le  meilleur  de  nos  Rois. 
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bîe  de  malheureux  fujets , dont  une  partie  gémît  dans 
le  Royaume  fous  ie  joug  le  plus  infupportabie  * 6c 
dont  Tautre  , errant  dans  l’exil , brûle  de  retourner 
dans  fa  Patrie , pour  lui  confacrer  Ion  travail  & Ton 
fang  : je  ferais  l’interprète  de  plus  de  cinq  cens  rnille 
innocens , fruits  malheureux  des  mariages  clandediiis , 
dont  j’ai  parlé  , que  les  Loix  fubüfianîes  menacent 
de  priver  de  tout  état  , & qui  portent  le  trouble 
la  confulion  dans  prefque  toutes  les  Provinces  du 
Royaume  : tous  les  tribunaux  Français  retentiffent 
des  réclamations  des  Protellans  : éc  les  Magidra^ts 
attendris  en  faifant  exécuter  les  ordres  feveres,  dont 
ils  font  les  Minières  , font  dans  la  dure  néceiîité  , 
ou  de  s’écarter  de  la  Loi  naturelle,  ou  de  la  lettre 
des  Loix  pofiîives.  Et  de  quelques  maniérés  qu’ils 
fe  déterminent,  leurs  Arrêts  font  attaques  , & le  fort 
des  jugemens  efl  auffi  incertain  que  le  jugement 

même  • ^ 

De-Ià  , je  palTeyais  à peindre  aux  yeux  de  Sa  Ma- 
jeRé  , ces  campagnes  abandonnées  & ces  landes  ûe- 
riles,quine  demandent  que  la  main  du  cultivateur, 
pour  rendre  avec  ufure  les  biens  qui  leur  feraient 
confiés.  Je  ferais  une  defcription  de  ce  décourage- 
ment affreux  qui  règne  parmi  cet  infortune  Peuple 
par  les  vexations  qu’on  lui  fait  endurer  : la  ruine 
des  manufaclures  , la  décadence  du  commerce  , la  fai- 
bleffe  de  nos  colonies , la  retraite  des  riches , le  de- 
fefpoir  des  pauvres  , la  confiance  de  tous  a ne  flé- 
chir le  cœur  du  Prince  que  par  leur  patience  ôc  leur 
attachement:  les  vœux  qu’ils  forment  jufques  dans 
leurs  alfernblées  de  Religion  pour  la  profperite  de 
fon  régne  , pour  la  prolongation  de  fes  jours  bz 
pour  la  confervation  de  la  famille  Royale;  la  nécef- 
fité  aifreufe  ou  on  les  met , de  manquer  à la  foumif- 
fion  envers  leur  Souverain , ou  à l'obeiffance  envers 

l’Etre  luprême  ; bc  l’impofubilité  ou  ils  font  de  con- 
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eîHer  l’iin  & l’autre  de  ces  devoirs  , fans  outrager 
la  Religion,  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés , & quils 
ne  croient  pouvoir  abandonner  fans  trahir  leur  conf- 

cience.  - 

Quels  moyens  efficaces  pour  toucher  le  cœur  d un 

Monarque  , dont  la  bonté  eh  le  caractère  dominant, 
dont  rhumanité  eft  univerfellement  connue  , & qui 
n’a  jamais  ceffé  de  donner  à fon  Peuple  des  preuves 
de  fa  tendreffe  paternelle  ! Il  ferait  ému  de  compaf- 
fion:  il  détruirait  le  fouvenir  des  maux  paffés  : ii  re- 
médierait aux  préfens  : il  préviendrait  ceux  qui  pour- 
raient arriver  par  la  fuite.  Le  commerce  reprendr^t 
vigueur  dans  le  Royaume  ; les  richeffies  y abonde- 
raient; le  nombre  des  fujets  augmenterait  de 
en  jour  ; tous  les  véritables  citoyens  y applaudi- 
raient ; les  ennemis  en  frémiraient  ; la  France  conti- 
nuerait à combler  de  bénédiüion  fon  Monarque 
bienfaifant  ; & nos  annales  l’annonceraient  à la  pof- 
térité,  comme  le  plus  juRe,  le  plus  tendre  , le  plus 
fage , le  plus  puiffant  &C  le  plus  grand  des  Rois. 

Je  rappellerais  à fa  Majefté , ces  paroles  fi  chè- 
res à tous  les  bons  Français  , que  prononça  dans 
fes  derniers  momens  le  Sage  , dont  il  a reçu  le  jour. 
Ce  Dauphin  , qui  termina  par  un  mot  fi  édifiant,  une 
vie  confacrée  toute  entière  à la  vertu.  Ne  perfku^ 
tons  point  & aimons  nos  fujets  fideles, 

F I N. 


